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Révolution
et polis! de vue

anarchiste
J'ai écri.t récemment que c'était peut-

être élégant mais peu profond de jeter
Uanathème à la masse. Qualifier les in¬
dividus qui composent cette masse,
d'abrutis, cfavaichis, etc., c'est peut-être
établir une vérité (travail facile), leur
reprocher de l'être, c'est pour le moins
une erreur.

Il n'y a pas de purs esprits. Y a-t-il• . 1
seulement dies esprits purs ? « Et toi qui
me juge, t'eis-tu jugé ? »
Quand on pemse aux conditions dans

lesquelles naissent et se développent (si
on ose dire), l'immense majorité des in¬
dividus, on doit plutôt s'étonner de
trouver de-ci, de-là, quelques cerveaux
à peu près lucides. (■]
L"hérédité, l'atavisme, jouent un rôle

sur notre destinée. Viennent ensuite
nous modeler, nous façonner : le climat, t

la nourriture, le logement, les habitudes
et les préjugés de nos parents ou éle- J
veurs. La rue, l'école, le métier, les
fréquentations et, couronnant le tout, la
caserne : le coup de grâce. |
Et l'on m'accordera que cet ensemble

de conditions, d'ambiance, est ^ plutôt
néfaste au développement et, à l'éduca¬
tion des individus.
Evidemment, il y en a qui se tirent

des bourbiers. Ce sont des constitutions
robustes, des volontés au-dessus de l'or- -J
dinaire, des esprits avides du comment
et du pourquoi des choses.

'

L'occasion, levénemcnt jouent égale- J
ment dans nos directives, sans que, là
encore, nous n'y soyons pour rien.

I^es capacités cérébrales, comme # les
musculaires et les sanguines sont iné¬
gales. Et beaucoup d'individus, après
23 ans de bourrages de toutes sortes,
sont incapables de comprendre, de 1-
lyser et d'assimiler des choses qui pa¬
raissent simples à d'autres.
Néanmoins, sous l'influence des be¬

soins et des nécessités, le nombre gros¬
sit- de ceux qui cherchent à savoir. L'es¬
prit de révolte se développe,_ les organi¬
sations croissent, ûh ! certainement pas
en proportion de nos désirs, mais dé
façon normale, étant donné lescourants
et les facteurs multiples et divers qui
agissent sur les individus.
La question qui intrigue beaucoup d®

camarades est de savoir si les masses
actuelles sont capables de faire un© ré¬
volution et quelle-s en seront les censé-
quenees, les résultats, J
Je ne connais aucune raison qui puis- ]

sfei faire croire que les masses présentes
ne soient capables de révolution. Toute
l'agitation qui se produit partout nous
montre au contraire une vitalité intéres¬
sante dont ne seraient pas capables des
peuples en décadence.
La révolution russe, celles de lion- \|

grie, d'Allemagne, sont autant de con¬
firmations de ma thèse.
Bien sûr, chez nous, les mouvements

sont encore incohérents, inortionnés.
Mais « c'est en forgeant que l'on devient
forgeron ». Ce sont les préliminaires
de guerre- sociale. Et d'ailleurs .toutes
les conditions de déclanchement d'une
révolution ne sont pas encore réunies ;
le poids lourd du- budget n'est pas en¬
core tombé dans notre plateau de la ba- H
lenee économique. *
Si la bourgeoisie ne sait ou né peut

éviter la révolution, quels seront les ré¬
sultats de celteci ?
Anarchistes-communistes, ne nous

leurrons pas. Notre idéal ne sera; pas
réalisé au lendemain de la prochaine ré¬
volution, la masse des homme ne sait
pas encore être libre.
Mutilé depuis 20 siècles, le peuple ai

besoin de rééducation.
La révolution communiste qui s'an¬

nonce sera autoritaire- en ce sens qu'elle
refusera à manger à qui ne voudra paa
produire.
Autorité de tous sur tous, sans ex¬

ploitation de l'homme par l'homme,
Suppression du parasitisme, production
coordonnée, administration simplifiée,
etc., etc.

« D'abord inangetr, philosopher en¬
suite. »

La question du ventre solutionnée, le
cœur et l'esprit seront plus libres.
Les anarchistes, éternels mécontents,

doivent-ils bouder à cette révolution,
parce que ce n'est pas leur révolution ?
La révolution qui vient n'est à per¬

sonne. Et la bourgeoisie régnante pour¬
rait en revendiquer la pâte,mité avec
autant de raison que le syndicalisme né
de son sein.

Les résultats de la révolution seront'
le produit de tontes les idées, de t-ou,g
les mouvements qui auront agité les in¬
dividus et les masses pendant la pério¬
de évolutionnaire.
Les anarchistes n'ayant pas de fins,

il ne peut être question pour eux de
leur révolution, cela n'existe pas. Ils
prennent part aux révolutions pour
oriente» les individus vers toujours plu»

'Les anarchistes veulent instaurer un milieu sociai I
qui assure à chaque individu le maximum de bien-être I
et ds liberté adéquat à chaque époque. \

Propos d'un paria
»♦«

Je n'ai pas l'intention d'ouvrir ici une
polémique qui d'ailleurs n'aurait pas à mon

^ sens sa raison d'être, mais nous vivons à
une époque tellement favorable à l'éclosion
d'un mouvement révolutionnaire que je ne
puis m'empêcher d'exprimer tout ce quit
dans cette question que se posent certains
camarades, me semble ridicule ; « Etes,
tous pour l'action ou pour l'éducation ? »
L'éducation est utile, indispensable pour

tréer des individualités fortes, et nous ne
devons perdre aucune occasion de nous êdu-
guey davantage. C'est entendu.
Mais devons-nous, pour renverser l'édi¬

fice de crime et d'oppression qu'est la
vieille société, attendre que la masse, la
masse des abrutis, des électeurs alcooliques
et patriotes ait compris la beauté et la
grandeur de notre idéal ?
Cette solution ne serait sans doute pas

pour déplaire à ceux qui se sont fait ou
cherchent à se créer une situation de tout
repos en prêchant la révolution pour l'an
6000, mais cela ne satisfait pas notre im¬
patience, notre soif de justice sociale.
En Russie, en Allemagne, aux quatre

coins du monde, les hommes d'action por¬
tent la torche dans les institutions périmées,
l'incendie gagne du terrain ; pour qu'il soit
chez nous demain, U faut que d'autres hom¬
mes résolus fassent vibrer dans la masse
malléable l'esprit révolutionnaire qui la

0

— // est assurément fort regrettable qu'il n'y ait pas plus d'amputés de la langue et des poignets..,
— Ou plutôt que notre appétit ne se soit borné qu'à 1.700.000.

CRISEVivent
les mouvements
sporadiques!

Les camarades s'en souviennent : à
< ïa C. G. T. (Confédération Générale des
Traîtres), ainsi que (dans les Fédéra¬
tion, organismes au nom menteur, dont
tout le pouvoir appartient à un vérita¬
ble Comité central, on ne veut pas en¬
tendre parler des grèves spontanées, des
« mouvements spo reliques », parce
qu'ils sont — au dline de nos oracles —
« voués à l'échec ».

Ah ! parlez-leur plutôt d'un mot d'or¬
dre venu de leurs bouches autorisées,
parlez-leur d'une grève qui a mis quin¬
ze jours à se décider, et pour laquelle,
par conséquent, 1-e gouvernement et les
employeurs ont pris toutes leurs pré¬
cautions. C'est ça un beau mouvement,
et non pas « voué à l'échec », comme
ces encombrants « mouvements spora¬
diques », n'est-ce pas Merrheiim ?
Cependant, j'ouvre le Journal de Ge¬

nève dû 21 mars, et qu'es.t-ce que je lis
à l'article de fond, s. v. p., à -propos
des événements d'Allemagne ? Savou¬
rez-moi cet aveu d'un bourgeois :

« Et la situation est d'autant, plus gra¬
ve que les divers éléments ultra-révolu¬
tionnaires agissent sans liaison les uns
avec les autres et que Von se trouve en
présence d'une action sporadique, dont
les foyers se déplacent sans cesse, et très

à circonscrire. »

Méditez cela : « Wt la situation est
d'autant plus grave... »
C'est facile, à comprendre- : « les

foyers » de l'action sporadique « se dé¬
placent sans cesse ». Par conséquent,
l'agitation est « très difficile à circons¬
crire ».
Si vous abattez l'insurrection à Ber¬

lin, ça n'en -chauffe que de plus belle
dans la Ruhr. Vous la « réprimez » dans
la Ruhr ? Pan ! vous apprenez que le
torchon brûle en .Silésie et ailleurs.
C'est insaisissable, ça éclate là où l'on
s'y attendait le moins et parfois ça re¬
paît de ses cendres.
Eh bien quoi ? c'est anarchique.
Attention ! je ne dis pas : c'est anar¬

chiste, car s'il y a pas mal d'élé-mente
anarchistes là-bas et si la masse paraît
dégoûtée de ses anciens chefs il -ne s'en¬
suit pas qu'elle soit devenue consciem¬
ment anarchiste...
Mais le mouvement est anarchique,

lequel n'émane point d'une direction
centrale, mais éclate sporadiquement,
sens liaison apparente.
Chers compagnons allemands, après

l'écrasement de votro première insur¬
rection spartacienne, sans doute vous
avez compris le danger d'un foyer cen¬
tral facile à éteindre ; et emportant- char
cim au creux de votre main un peu de

ré?a braise ardente, vous avez disséminé
l'incendie.
Ah ! si notre chère Commune de Pa¬

ris avait été jadis soutenue plus folle¬
ment par des Communes de province
plus fortes, moins facile-s à réduire-, qui
sait si elle n'aurait pas tric/aphé ?
Quoi qu'il en soit, camarades, rappe¬

lez-vous bien cela : il ne faut pas de tê¬
te à l'insurrection. Une tête est trop fa¬
cile à abattre (rappelez-vous Liebnnecbt
et Luxembourg). Que la direction du
mouvement soit partout et nulle part ;
qu'elle soit l'initiative dè milliers e-t de
milliers d'individu®, marchant droit de¬
vant eux, sans atteindre de voir si tonus
se mettent en route. En un mot, qu'elle
soit anarchique ! ou, si vous le préférez,
et pour faire pièce à nos tartuffes fédé¬
raux et confédéraux :
Qu'elle soit sporadique.
Vivent les mouvements sp-aradiques I
' S. CASTEU.

Lire en Mme pose :
De notre collaborateur Vigné d'Octon :

l'avant-propos de LA NOUVELLE GLOIRE
DU SABRE, séries de documents pour ser¬
vir de contribution à l'histoire de la Grande
Guerre.
Inutile de présenter à nos lecteurs l auteur

et l'œuvre. Ceux qui ont lu « La Sueur du
Burnous », « La Gloire du Sabre » et autres
œuvres de V. d'Octon savent avec quelle
âpreté vengeresse ce dernier s'élève contre
le militarisme odieux, infâme et assassin.
Dans la nouvelle œuvre que nous publie¬
rons en articles, nos camarades trouveront
de nouveaux faits et de nouveaux docu¬
ments qui leur serviront à condamner à
nouveau et sans réserves l'odieuse institu¬
tion, qui compte à son actif des millions et
des millions de victimes.
Aussi,nous voulons espérer que nos amis,

nos lecteurs, profiteront de la publication
de LA NOUVELLE GLOIRE DU SABRE
pour faire connaître mieux et nos efforts et
notre propagande et pour aider dans une
large mesure à une plus grande diffusion
de notre LIBERTAIRE

poussera à l'assaut du vieux monde de boue
et de sang.
El quoi qu'en puissent dire les timorés,

ceux que j'appellerai les légalistes révolu¬
tionnaires, je suis persuadé que dans tous
ceux qui contribueront à décapiter le monu¬
ment d'infamie, il n'y aura pas un indi¬
vidu assez fieffé imbécile pour ne pas sa¬
voir pourquoi il le fait.
Et je ne puis m'empêcher de trouver un

peu... j'allais dire humoristique. cette com¬
paraison des deux méthodes : action et édu¬
cation représentées par deux individus au
chevet d'un mourant, le mourant étant en
l'espèce la société capitaliste. Je ne pense
pas que ces deux individus se soient réu¬
nis au cheèct d'un mourant aussi peu inté¬
ressant pour coopérer à sa guérison, je sup¬
pose même le contraire.

Ce mourant, donc, n'étant pas encore as¬
sez moribond pour ne plus être dangereux,
{je te crois l'individu action ou agita¬
tion^ si vous aimez mieux,, veut le tuer d'un
seul coup, l'empêchant ainsi de nuire à tout
jamais.
L'individu éducation. lui, préfère plonger

ses mains dans le pus', les humeurs fétides,
fouiller les plaies pour découvrir la racine
du mal. Et cela dans le but de préserver
de ce mal l'enfant parfaitement viable qui
succédera au moribond.
Tout cela est peut-être très beau, mais je

crois que toute cette besogne chirurgicale
est aussi répugnante qu'inutile : et je trouve
beaucoup plus rationnel d'abréger d'un Seul
coup les souffrances de ce malheureux mou¬
rant d'un coup de bistouri bien placé.
Que l'individu éducation laisse à l'indi¬

vidu action le soin d'accomplir cette be¬
sogne urgente, ce dernier lui laissera tout
loisir de présenter ensuite un système qui,
pour être parfaitement viable, devra être
basé sur des principes entièrement opposés
à ceux qui régissent la société que nous su•
bissons et ne pourra par conséquent être
atteint du mal qui aura conduit celle-ci au
tombeau.

Pierre Mualdès.

LA
Alors que la Russie voit évoluer sâ révo¬

lution vers un état de choses plus en rapport
avec le désir des masses ouvrières et paysan¬
nes, que le pouvoir politique a brimés, par
une domination violentej
Alors que l'Allemagne traverse une crise,

formidable où un antagonisme profond, di¬
vise le prolétariat lui-même dans sa lutte
contre l'autoritarisme-;
Le vent de la révolte, soufflant avec vio¬

lence, commence à secouer sérieusement no¬
tre pays, qui portant hier le flambeau de la
Révolution — du moins on nous l'affirme —

voit triompher aujourd'hui une réaction as¬
soiffée de sang.
Les effets de ce besoin d'émancipation ne

sont pas encore arrivés à l'état catastrophi¬
que, que certains militants ouvriers parais¬
sent redouter, mais l'on sent tris bien dans
les différents milieux sociaux, ce qui peut
advenir de la situation présente.
L'état empirique des affaires générales,

d'une Nation qui n'hésita pas, à sacrifier à
une guerre monstrueuse tout ce qu'elle pas
sédait de sain et de vigoureux, n'est pas
étranger à ces bouleversements.
La situation économique est telle, que,

dans toutes les branches de l'industrie, du
commerce et de la finance, un flottement sé¬
rieux se produit, comme si la faillite nous

guettait.
Aussi, ceux que la bêtise humaine a portés

au pouvoir, lors de la dernière foire électorale,
sont-ils contraints, à exprimer leur détresse et
à réclamer avec le concours d'une presse or-
durière, une répression ignoble.
D'autres, et parmi eux ce vieux polisson

de Capus, demandent au contraire, de lais¬
ser les forces ouvrières et bourgeoises, se me¬
surer, cachant ainsi derrière une plume éner¬
gique, une frousse inavouable.
La peur qui les empoigne est-elle justi¬

fiée ?
Ce n'est pourtant, pas une indication qui

leur fut donnée par les, soi-disant, envoyés
du Prolétariat dans les Chambres car, mê¬
me en les étudiants de très près, les débats
sur ta politique extérieure n'ont rien apporté
de nouveau et le moderantisme exemplaire —

c est le baron MUlerand qui le qualifie ainsi
— d'un Cachin ne pouvait provoquer la
classe ouvrière à une mise en demeure.
Non plus l'attitude, toute de sagesse,

qu'ont pris les dirigeants de l'organisme éco¬
nomique du prolétariat depuis qu'ils ont at¬
taché le char confédéral derrière celui de
l'Etat.
Il s'ensuit donc que c'est la masse elle-

même qui- se décide a agir et a secouer le
tssss

Les sçjîgnçurs

hebdomadaire:

ACTUELLE
joug, qui l'oppresse jusqu'à lici interdire lavie.
Jusqu'où ira-t-elle dans sa résolution?
Nous ne le savons, mais espérons que ce

ne sont pas les sous-Chéron avec leurs dis¬
cours, qui l'empêcheront d'aller jusqu'au
bout — c est 'bien son tour — de son éman¬
cipation.
De toutes façons il est nécessaire, d'ores 'et

déjà, d'envisager Vavenir avec la volonté de
faire triompher dans les\ cerveaux la philo¬
sophie anarchiste et de voir dans le cœur de
tous, êclore les sentiments de bonté et d'a¬
mour qui assureront le développement inté¬
gral de l'individu dans la société commu¬
niste libertaire. VEBER.

PE L'INËÇALITÊ
Les politiques font, sur l'amour de la li¬

berté, les mêmes sophismes que les philo¬
sophes ont fait sur l'état de la nature : -par
les choses qu'ils voient, ils jugent des cho¬
ses très différentes qu'ils n'ont pas vues, et
attribuent aux hommes un penchant naturel
pour la servitude, par la patience avec la¬
quelle ceux qu'ils ont sous les yeux suppor¬
tent la leur ; sans compter qu'il en est
pour la liberté comme pour l'innocence et
la vertu, dont on ne sent le prix qu'autant
qu'on en jouit soi-même et dont le goût se
perd sitôt qu'on les a perdues.

« Je connais les délices de, ton pays, disait
Brasiclas à un satrape qui comparait la vie
de Sparte à celle de Persépolis ; mais tu ne
peux connaître les plaisirs du mien. »
Comme un coursier indompté hérisse ses

crins, frappe la terre du pied à la seule ap¬
proche du mors, tandis qu'un cheval dressé
souffre patiemment la verge et l'éperon,
l'homme barbare ne plie point sa tête au
}oug que l'homme civilisé porte sans mur.
mure, et il préfère la plus orageuse liberté
à un assujettissement tranquille. Ce u'e .
donc pas par l'avilissement des -peuples as¬
servis qu'on peut juger des dispositions na¬
turelles de l'homme pour on contre la .ser¬
vitude, mais par les prodiges qu'ont fait
tous les peuples libres pour se garantir de
l'oppression. Je sais que les premiers ne;
font que vanter la paix et la tranquillité
dont ils jouissent dans leurs fers, et que
miseriman servitum -pacen a-ppellanl. Macs
quand je vois les autres sacrifier les plai¬
sirs, le repos ,la richesse, la puissance et la
vie même, à la conservation de ce seul bien
si dédaigné de ceux qui l'ont perdu ; quand
je vois des animaux nés libres et abhorrant
la captivité, se briser la tête contre les bar¬
reaux de leurs prisons ; quand je vois des
multitudes de sauvages tous nus méprisant
les voluptés européennes et braver la faim,
le feu, le fer et la mort, pour ne conserver
que leur 'indépendance, je sens que ce n'est
pas à des esclaves qu'il appartient de rai¬
sonner de liberté. J.-J. ROUSSEAU.

" çjiffçjrrçés "

Vers les 10.600 francs
Nous réclamions, il y a trois semaines,

10.000 francs pour parer aux difficultés fi¬
nancières qui nous assaillaient. Du train
dont les souscriptions affluent, nous aurons
bientôt, haut la main, atteint et dépassé
même la somme que nous réclamions
de la solidarité de nos lecteurs et amis.
Cette semaine, la souscription défasse

2.000 francs, 2.430 francs exactement. G est
un beau résultat, qui fait que nous avons
ramassé jusqu'à présent plus de 6.000
francs, alors que, des 2-000 listes de sous¬
criptions, bien peu- encore nous ont été re¬
tournées.

Aussi nous ne saurions trop engager nos
camarades à ïaire diligence pour recueillir
l'obole de tous les sympathiques à notre
propagande et à nous retourner sans retard
les listes de souscriptions... bien remplies,
bien entendu.

A seule fin que, ayant paré, par suite
de l'admirable esprit de solidarité qui se
manifeste, aux difficultés les plus pressan¬
tes, nous nous mettions courageusement
tous, vous, nous, à la besogne de recrute¬
ment de nouveaux lecteurs, de nouveaux
abonnés surtout, qui permettront d'assurer
une situation stable et bien assise à notre
journal de propagande et de combat.
Pour les 1O.GC0 francs du LIBERTAIRE,

camarades, et pour sa diffusion, tous à
l'œuvre I

— <

POUR PÉÂC31E
.La scandaleuse comédie judiciaire dont

est victime notre bon camarade Péaclie. va-
t-e-lle se prolonger ?
Qu'attend-on pour le -remettre en liberté ?

Nous -concevons .que l'on estime, d-ans cer¬
tains milieux, qu'un militant anarchiste est.
toujours bo-n à pendre et à garder le plus
longtemps possible, mais ce n'est peut-être
piajs une raison suffisante pour maintenir
Péaehe indéfiniment en prison so-us une in¬
culpation fantaisiste.

■Ce n'est même pas. comme no-us l'avons
écrit par lapsus, d'une tentative nocturne
de cambriolage que notre ami est accusé.
Ce serait en plein jour qu'il -aurait opéré
cette -expédition. On voit -combien il est na¬
turel qu'un militant qui se sait traqué, filé,.
aille se livrer à un tel exercice, dans de
telles conditions, dans le seul but- possible
de- donner à ia police un prétexte pour l'ar¬
rêter.

Quant à l'accusateur, plus ou moins spon¬
tané «te Péaehe, il présente, entre autres par¬
ticularités, celte de se trouver m déséqui¬
libre mental tel, que le juge d'instruction
a ordonné de soumettre Pierdet à un exa¬
men d-e médecins aliéni-stes.
Et c'est s-ur les dires de -ce mal-heureux

que l'on a arrêté et que l'an garde encore
Pôa-che 1
Il serait temps qu'on -en finisse et qu'on

se décide à nou-s rendre notre ami.
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de bien-être, de liberté, de justice, de
beauté, de bonté-.
Leur .(place sera dans les organisa¬

tions communistes soviétiques, comme
elle est actuellement dans les organisa¬
tions syndicales.
Le communisme ne doit pas être un

co .vent, urne caserne cl ce sera l'œuvre
des anarchistes de lai 1 e que l'individu
ne soit pas résorbé.
Comme aujourd'hui, comme toujours,

ils travailleront au développement de
l'éducation de lai dignité individuelle.
L'Knseigneraent sera modifié très sen¬

siblement. tous les enfants recevront
•l'instruction proportionnée à leurs ca¬
pacités.
Et ce sont ceux-là, ces êtres nouveaux,

aoblemiçnt éduqués, très bien instruits»
se développant dans des milieux sains
et normaux, qui ébaucheront l'homme
libre vraiment.
Et dans ce domaine de renseigne¬

ment et de l'éducation, les anarchistes
ont un rôle admirable à remplir.
Evolution, révolution, deux mouve¬

ments inséparables, dont l'un n'existe
pas sans l'autre. Bouder l'un, serait
■bouder l'autre, ce qui serait untianar-

V. LOCQUIER.

âifi'iiis pouf feus les marins
ai [a mer flaire

L'apogée 3e l'ascension de M. Deschanel
'devait se marquer par une de- ses » lar¬
gesses pitoyables » que tes « lout-puis-
sants » accordent à leurs sujets. '
Par là notre dixième président de la Ré¬

publique suit tes traditions de feu Ignace.
Un «rejet d'amnistie va être soumis à la

Chambre. Req.t-.Miie v i'encpntre.ra-t-il une
«ton»sphère favorable, tant cette digne con¬
frérie de barons, d'usuriers, de héros de
tout acabit, tiendra à détendre un peu
l'exaspération des masses par une mesure
de clémence limitée.
Nus camarades de la mer Noire sont visés

par le paragraphe : insubordination et ré¬
bellion.
Ces derniers ne peuvent prétendre qu'à

des mesures individuelles, « ayant trahi
leur pays, compromis sa sécurité et entravé
.la défense nationale ».

On croit dans certains milieux que l'offi¬
cier mécanicien Marty se verrait touché par
une mesure de clémence.
Nous scmfaaitons .de grand cœur que celui

qui s'est déclaré « entièrement solidaire des
• marins de, la îne-r Noire » sorte de la prison
de "Nîmes.
Nous dechandems pour tous la mesure de

réparation qui s'impose. Nous lutterons tou¬
jours plus ardemment pour l'amnistie Jo¬
inte. complète, étant persuadés que les plus
humbles, les plus obscure® victimes des con¬
seils de guerre criminels sont les seuls hè¬
res qui Tficiietéient — pour nous sauter un
pr i de. fitro lâcheté — 1-e® fastes sanglantes
de l'ignominieuse tuerie.

Re Comité de défense des marins.

-ùy-jg C^ns»

(XutITÉ DE DÉFENSE SOCIALE

MEETINGS en faveur de. l'Amnistie gé¬
nérale et contre l'Arbitrage gouvernemen¬
tal :

SAMEDI 3 AVRIL, A S H. DU SOIR
Salle de la BeHeyilloise, 23, rue Boyer

Orateurs :

L. THE 11.1.1ER, A. RERTHON,
du C. de D. sociale

LE MiEILLOl.R, de la E- Anarchiste
^4 LEBET1T CANE CMABERT

du C. des Marins

MERCREDI 7 AVRIL
Salle de l'U. P., 157, faubourg St-Antoine

Orateurs :

P. MONATTE, (le la Vie Ouvrière
Emile KOUSSET, -du C- de D. sociale

SIROI.LE, COHEN

Pour le peuple
Les pires ennemis du peuple sont si

.■nombreux dans le peuple'-même, .que les
nu icbards peuvent s'y mouvoir impu¬
nément. Comment reconnaître les ca¬
nailles quand tant d'autres leur ressem¬
blent en actes issus de l'ignorance 7
Et l'excuse est fàeiié à tous les profi¬

teurs de la faiblesse humaine ; chac-un,
selon son but-, accommode en devise )s
vieux truisme propice à toutes les lâ¬
chetés : « Il y eut tpu jouira des man¬
geurs et des mangés, -et la masse est
trop bête pour que cela change ».
C'est sur cette prétendue bêtise collec¬

tive que l'on fonde les individuali'smes,
tons les individuadismes :
Conservation du pouyoiret des jouis¬

sances acquise à la bourgeoisie ;
Conquête des mêmes avantages par

les arrivistes débrouillards ;
Isolement dédaigneux, en la Tour

'd'Ivoire, des âmes trop hautes pour en¬
trer dans la lice des appétits aux pri¬
ses, trop dépourvues de mansuétude
pour donner d'elles plus que l'œuvre
d'art qui leur agrée.
Pourtant, vous le gavez, bourgeois, il

fest moins de bêtise que d'abrutissement
jdpnt vous êtes les fauteurs conscients.
"Vous le savez, arrivistes, que bien
plus encore que l'intelligence, le hasatnd
ni dé d'un égoïsme mdéfectible, sert vos
desseins.
Vous savez tous, qu'aussi impropre à

sa libération puisse être le peuple, cela
n'excuse point l'asservissement où vous
le tenez. Si vraiment vous lui étiez su¬
périeurs, vous vous devriez de le sauver.
La force ide l'intelligence et du savoir
[justifie moins encore l'oppression que
la force du poing.
Mais touis ne sont pas ainsi. 11 se trou¬

ve i toujours des cœurs puissants, doués
du goût de l'harmonie et de l'amour des
hommes, pour dresser contre vous,
bourgeois, la masse active des travail¬
leurs : pour l'élever à la conscience de
son droit, da.nffun labeur exempt de di-

aux maîtres inutiles ; pour vous
la routé, arrivistes de l'argent,

du r». voir ou des hommes.
F i-.'est à cet effet commun que, pour

vous-mêmes ot selon votre propre idéal,
ermafaides individualistes, je vous con¬
vierai en un prochain article, si vous le
voulez bien.

CHAB

Arithmétique ménagère
Voici, d'après le Rapport général sur

l'industrie française publié par le Mi¬
nistre du» Commerce et d'après un
journal syndicaliste quels sont les poids
des denrées consommées pendant un an

par un ménage ouvrier de quatre per¬
sonnes :

Pain kgs. 700
Viande » 200
Lard » 20
Reurre .. » 20
Œufs (louz. 20
Lait a litres. 300
Fromages ».■ .. kgs. 20
Pommes de terre > 250
Haricots 30
Sucre >. 20
Halle'. , litres. 10

Les bases de ces évaluations nous

manquent. S'qgit-il de relevés moyens
effectués après consommation ? Sagit-il
de calculs faits d'après une unité ad¬
mise ? Quelles sont les conditions phy¬
siques et l'âge des personnes constituant
la famille type ? Autant d'inconnues
que la science officielle se réserve, his¬
toire d'ennuyer les curieux.

Nous supposerons que le cas considéré
est identique à celui que nous avons étu¬
dié la semaine dernière.
Reportons-nous à notre .ration hygié¬

nique journalière. Cette ration multi¬
pliée par quatre et par 365 jours donne
les quantités annuelles suivantes :
Pain kgs. 6G0
Viande » 145
Beurre » 20
Sucre » 20
Café » 20
Légumes secs . » 145
Riz, pâtes '» 145
Pommes de terre », 290
Saindoux » 30
Fromage ■ »> CO
Confitures » 75
Vin litres. 365
Huile, vinaigre, etc.

On voit dès l'abord que si le tableau
officiel mentionne le lait et les œufs (ali¬
ments que nous réservons pour les en¬
fants et, les vieillards) il fait par contre
lifte place vraiment ehétive aux farineux
(que nous tenons en très haute estime
car ce sont des aliments de force) et il
est muet quant au vin et au Café (bois¬
sons toniques dont l'usage modéré se re¬
commande).

Ce vice de la statistique ministérielle
.est mis en évidence par l'estimation de
la valeur intrinsèque des aliments. Le
calcul nous indique que les quantités of¬
ficielles ramènent la ration journalière
au chiffre de 2.100 calories.

Or, notre ration hygiénique se monte
à 3.000 calories, exactement 2.850. Ce
chiffre serait-il exagéré ? Non pas. Il
nous a été donné par la science. Il est
le fruit de l'observation, de l'expérien¬
ce. Il est admis par les spécialistes en
matière d'hygiène alimentaire.

Le docteur Pascault est formel. Après
avoir établi une ration-type de 2.000 ca¬
lories pour un adulte pesant 65 kilos,
dépensant un travail équivalant à une
marche journalière de 6 à 8 kilomètres
— il'■écrit (page 130 de son opuscule) :

« L'ouvrier qui travaille d'une façon
pénible et assidue sera dans l'obligation
de l'augmenter dans une proportion va¬
riable et qu'il est assez difficile de dé¬
terminer. Lorsqu'il est entraîné à son
métier on peut estimer qu'il lui faut
majorer la ration de ce qu'il pèse ou de¬
vrait peser d'environ 1.000 calories pour
un travail modéré d'environ 8 à 10 heu¬
res, de 2.000 calories pour un travail
très dur et faligunt (c'est le docteur Pas¬
cault qui souligne) ; rarement il est, né¬
cessaire d'aller au delà. S'il n'est pas
entraîné, la majorer approximative¬
ment de 1.400 ou 2.500 calories, tant
que le corps n'est pas habitué. »
Ainsi donc notre ration-type de 3.000

calories reste dans les limites timides
de l'hygiène. Par conséquent la ration
officielle est insuffisante dans la propor¬
tion d'un bon tiers. Elle convient tout
au plus à des bureaucrates, à des fonc¬
tionnaires. C'est une ration de petits
rentier* Elle ne permet de rendre que
le simulacre du travail. Et nos patrons
exigent du sqrmenage ! N'ont-il pas de¬
bout une organisation scientifique des
usines en vue de faire rendre à la ma¬

chine humaine un maximum d'efforts ?
T.a science du médecin qu'il nous plaît

d'invoquer contre la science du chef
d'industrie, nous dira que ces hommes
astreints au surmenage, insuffisamment
nourris, s'épuisent rapidement, devien¬
nent caducs avant l'âge, sont la proie
désignée à toutes les maladies.

11 y a un danger social considérable,
— danger particulièrement menaçant
au sortir d'une guerre qui a empoisonné
la planète — en ce fait que la masse la¬
borieuse s'alimente de façon inuffisante
et défectueuse et n'observe-aucune hy¬
giène. La race dépérit ; l'enfance dégé¬
nère ; il se crée dans les agglomérations
une ambiance sub-morbide où pullulent
les germes de toutes les maladies. Est-
ce l'état de la société contemporaine ?
Los médecins seraient qualifiés pour le
dire et pour jeter l'alarme...

Je suis donc autorisé à maintenir mes
chiffres- Ils sont au point de vue quali¬
ficatif de 33 % plus élevés que les chif¬
fres officiels ; au point de vue des prix
l'écart dépasse 100 %. Je maintiens qu'il
faut, à raison de 26 francs par jour, une
somme annuelle de 9.500 francs, pour

qu'un ménage parisien de guatre per¬
sonnes puisse se nourrir. Pour vivre pau¬
vrement il ne lui faut pas moins de 1.200
francs par mois, 15.000 francs par an.

Le déficit du budget ménager va de
70 à 100 %. L'énormité môme de ce dé¬
ficit fait perdre toute assurance de le
pouvoir combler au moyen d'« augmen¬
tations», arrachées ou mendiées au pa¬

tronat. Et d'abord l'ascension des sa¬
laires n'impiique-t-elle pas une éléva¬
tion corrélative ,du coût de la vie ? Les
facteurs variant dans les mêmes propor¬
tions, le rapport lui-même ne se modifie
pas. Le déficit a plutôt tendance à s'ac¬
centuer.
L' « ajustage des salaires au prix de

la vie » est un sophisme indigne de ré¬
volutionnaires. La classe ouvrière serait
victime si elle se laissait prendre à cet
engrènement. Elle doit s'en écarter, et
elle doit dénoncer la pensée d'adapta¬
tion sociale qui se cache sous des dehors
syndicalistes.

■II faut poser le problème alimentaire
— problème de consommation et de pro¬
duction — dans toute sa plénitude. Ce
fut le problème social de tous les temps.
Mais c'est aujourd'hui le problème vital.

Un état de misère physiologique allant
s'ûggravant chaque jour entraîne la dé¬
route de toutes les espérances et achemi¬
nerait l'humanité vers un effroyable des¬
tin. A tout prix il faut arrêter le cours
des choses. Il faut saisir le capitaliste
à la gorge car lui le coupable, c'est lui
l'assassin, c'est lui le tortionnaire.

F.I-IILLON.

N. B. — Une erreur due à une faute
de correction me fait dire dans mon pré¬
cédent article que le prix du fromage
est de 1 fr. 60 alors qu'il faudrait lire,
4 fr. 60.

lia Hoavelle Gloire du Sabre
Documents uécus pour scruir à l'histoire de la grande guerre(1914-1919)

Guerre ù la Guerre ! Dishono rcns-là par tous les moyens.
Victor Huco.

FRONTISPICE

Voici plus de trente ans que, par la
parole et par la plume, par le journal
et par le livre, je fais, sans trêve ni ré¬
pit, la guerre à la guerre. Aujourd'hui,
parvenu au seuil de la soixantaine, et à
l'issue de la boucherie monstrueuse qui
vient d'ensanglanter le monde, n'éprou¬
vant ni découragement ni lassitude,
mais au contraire rempli d'une ardeur
plus âpre, je dresse contre elle cette œu¬
vre nouvelle.
A cette sœur cadette de ma Gloire du

Sabre qui souleva tant de colères dans
le monde des guerriers et des requins
coloniaux, il me plaît de donner, com¬
me frontispice, la page la plus belle, la
plus généreuse et la plus courageuse
qui soit sortie du cerveau et de l'âme du
grand poète, et c'est aussi en cinquante
lignes, le réquisitoire le plus complet et
le plus ardent qu'on ait jamais _ dressé
contre l'épouvantable fléau qui s'ap¬
pelle : la Guerre et les guerriers.
La voici donc, cette page sublime fi¬

dèlement extraite du volume. Actes et
■paroles. Annexe 1878. Discours à pro¬
pos du centenaire de Voltaire, lequel
centenaire coïncide avec l'Exposition
universelle de 1878 :

A rfoômrae spsi p®rî@ ira salbre
Quand tu veux m'imposer le culte de ton glaive

Et le joug de ta loi,
Le plus grand ennemi du monde que je rêve,

C'est toi !
<& ® #

Quand tu veux me jeter le front contre la terre
Que tu remplis d'effroi,

Le plus grand ennemi de ma liberté chère,
C'est toi !

© @ ®
, , n

Quand tu veux que jè meure au nom de la ratrie
Ou de n'importe quoi,

Le plus grand ennemi que puisse avoir ma vie,
C'est toi !

© © ©
Aussi, je me révolte et je te crie : « Arrière ! »'

Comme j'en ai le droit,
Et le barbare à qui je déclare la guerre,

C'est toi !
Eugène BIZEAU

Meâ
Je le confesse : en une ligne j'ai (ri0 61,

page 2, article intitulé « Les Ataviques »)
t'ait allusion à Marsac, eu termes rien
inoins qu'élogieux.
Je te wntesse : je m'appuyais pour co

faire.- uniquement sur la lettre — étramige-
ment précise eu ses allégations publiée
par la Vie Ouvrière, du 23-JANVIER si¬
gnée « L'a groupe île grévistes », lettre
consacrée toute à cette grève dos dockers
da Bordeaux.
Alors que nul démenti ni dans la V. O.

ru ailleurs n'était venu s'y opposer, pou¬
vais-je hésiter à en faire usage ?
Juscue-li'i j'ignorais l'existence même de

Marsâc, et jeM'ignorerais encore sans la
publication fia ladite lettre ; ainsi tlou:
c'est vcr&ce silence, camarades nantais, qui
ma induit en erreur, si erreur il' y a ; vous
auriez dû. » rectifier » beaucoup plus tût.

Mais — il y a un mais — votre rectifi¬
cation est insuffisante : la lettre signée « Un
groupe de grévistes' » est' circonstanciée
très nettement, elle relève des paroles
qu'aurait prononcées Marsac, • saisissantes,
telles celle-ci : « C'est Langue, do la C.G.T.,
qui m'a dit d'arrêter le mouvement. »
Evidemment, pas plus que moi, vous

ne pouvez éclairelr la chose. Vous ne pou¬
vez qu'affirmer votre confiance en Marsaç,
vu son passé. .

C'est ainsi , qu'autrefois on jugeait, tes
hommes : sur leur passé. Mais la vie politi¬
que (Millerand, Clemenceau, Briand, Her¬
vé, etc.), et la vie syndicale (Jouhaux, Du¬
moulin. Meri'hcim,. etc.) nous ont triste¬
ment prouvé que le passé n'est pas toiK;
jours garant du présent.
Des expériences répétées nous ont, de

plus ,fuit constater que la fonction, politi¬
que du syndicale, use l'individu-
Bertoni l'avait prévu il y a vingt ans ;

il avait dénoncé, par avance, d'où vien¬
drait la faillite du beau mouvement syn¬
dicaliste français (alors o-pposé par son ac¬
tion révolutionnaire au syndicalisme do¬
mestiqué fl'outre'-'Rhin) : de la plaie du
fonctionnarisme, qui vide les militants de
leur sève anemièiu.
Personnellement, j'éprouve un véritable

dhagrïn quand je vois des leaders manquer
à leur • réputation. Lorsqu'après l'acte de
CoUin, Longuet eut la frousse au POi/nt de
se couvrir du nom de Clemenceau, mem¬
bre de son « conseil de famille ! » Quel
écœurement jusque pour nous, ses adversai¬
res '
Pendant la deiniùcie grève des cheminots,

quelle tristesse nous tomba, sur 1 âme à L
lecture de l'article du Journal du Peuple
du par lequel Monimous-
seou jugea prudent de désavouer d'avance
les actes fie sabotage dont, on efit pu in¬
culper sa propagaindo !

« I] y a quelque chose de pourri » dans
le syndicalisme. La C. G. T.. les Fédéra¬
tions. sont la chose d'es antirévolufionnai-
res. sauf la Fédération de l'Enseignement,
lu seule qui n'engraisse aucun ■permanent.
La C. G. T. se tient de l'autre cé>té de L

barreadv, du côté de la bourgeoisie. Que
ceux d'entre nous qui sont perim-ainents,
ctest-à-diro mêlés au troupeau des brebis
galeuses, soient dan,; un» position fort dé¬
licate, j'en conviens.
Pris entre deux feux, tôt ou tard.
C'est ce qu'a èproUvé^Marsac, pris en¬

tre la C.G.T. (eu sa | Fédération), d'une
part, et les grévistes do'ckcrs die Bordeaux,
de l'autre. Que ,=011 rôle ait été clair ou
louche en celte occurrence, étant donnée la
suspicion qui plane à bon droit sur la -
cérité de la C.u.i'. ù appliquer les déci¬
sions du congrès de Lyon, tons les perma¬
nents, qui essaieront do concilier grève lo¬
cale et C.G.T. ont le doigt pris entre l'ar¬
bre et l'écorce.

Eugénie GASTEU.

Dans le bâtiment
de la Seine

Réunion de la. 18" Région Fédérale du Bâ¬
timent, salle Voltaire, rue Jaipy.
Dès 9 fleures, le gymnase Voltaire est corn-

ble. La question des gros sons a attiré le
gros de la masse de syndiqués des différents
syndicats d® la Seine, appartenant à l'indus¬
trie du bâtiment.
Vers les dix heures, la- séance est ouverte

par Cordier, des serruriers. Cordier qu1.
pendant la guerre, s'est adapté au réformis¬
me je plus outrancier, qui fut aussi le prota¬
goniste des commissions mixtes, c'esl-à-diro
l'organisateur de la collaboration de classe
ouvre lu séance par un bref discours ; il in¬
vite les auditeurs à écouter tous ]ps orateurs,
sans indiquer les noms des orateurs
inscrits ; il incite le prolétariat du bâtiment
à faire l'union, il avoue péniblement que,
seule l'action, imposera au patronat, orga¬
nisé les aspirations des gars du bâtinient.
Après Cordier, David. Le secrétaire de la

18a région rend compte do l'entrevue avec
ia Chambre syndicale patronale, il ressort
de son exposé fréquemnrVit applaudi, que
seule l'action directe et générale est capable
de ramener à la raison la brutale intransi¬
geance patronale ; Frago, dçs terrassiers do
m . ine, fut dans son exposé, terre à terre ;
avec su logique habituelle, il situa le pro¬
blème des revendications des gars de ia bâ¬
tisse,, il éleva môme le débat en partant des
bouleversements mondiaux qui se passent et
de ceux qui peuvent se produire en France
pour des aspirations sociales ; avec force,
il exhorta tous les compagnons ù solidariser
leurs intérêts ,et. leurs énergies devant le
capitalisme coalisé.
Après'ce fut Charbonnier, trésorier de la

Fédération du bâtiment ; Rouestc, pro¬
pagandiste de la Fédération, et Dumereq,
propagandiste de l'Union des Syndicats de
la Seine, C'est justement pour ces orateurs
qu'un grand nombre, je pourrais dire des
milliers de camarades, sont mécontents de
la 18" région.
Comment, pendant ]a guerre, après la

chute de Cordier, au secrétariat de la ré¬
gion fédérale, la 18e région était à l'avant-
garde eu mouvement pacifiste, internatio¬
naliste et révolutionnaire, ep pleine guerre
elle a affermi, elle a matérialisé san ac¬
tion, malgré les adeptes nationalistes et
collaborationnistes de la Fédération, et au¬
jourd'hui, grâce a l'idiot vent d'union sa¬
crée qui souffle chez lés permanents syn¬
dicaux. l'on permet aux Charbonnier,
Boueste et Dumereq, de venir se refaire
une virginité dans, nos milieux et sur no¬
ire dos. c est le comble de la canaillerie et
de I ironie. Quand donc, oh ! 18e région
ferez-vous présider vos meetings par les
apostats Merrheiin, Dumoulin, 'Bourderon
et Cie

De nombreux camarades m'ont chargé
de protester daps les colonnes du Libertaire
en leur nom, à ce sujet je m'acquitte rie
ma tâche, car J'ajoute qu'il était impossi¬
ble de prendre la pargie après les orateurs
inscrits, ja consigne était d'encaisser et do
se taire.
Bon sang ! où allons-nous 1
J'espère que les gars du bâtiment ne se

baisseront reprendre dans un piè^e pà-
xeil et qu ils porteront dans leurs syndi¬
cats resp'Ctifs cette question qui doit être
liquidée.
Pour revenir a cette TÔunion, où la ré¬

ponse patronale devait être examinée cl
les moyens d'actions envisagés, il n'en' fut
rien, non seulement les syndiqués sont partis
sans avoir de solution, mais nombreux
se demandent 'SÎjnous n'allons pas retomber
dans le corporatisme étroit et anti-révolu¬
tionnaire.

Garajru bâtiment, si vous voulez vrairnon1
votre emancipaubn économique, veillez au
grain, et ne dormez plus, nom de Dieu !

J -S. BOUDOUX,
Des charpentiers en fer de la Seine.,

Les temps sont venus. Le droit a trouvé
sa formule : la fédération Jr.maine.
Aujourd'hui, la forfsc s'appelle la violence

et continence à être jugée, la guerre est mise
en accusation ; la civilisation, sur la plainte
lin genre humain, instruit le procès et dres¬
se le grand dossier criminel des conqué¬
rants et des capitaines. Ce témoin, l'histoire,
est appelé. La réalité apparaît, les éblotds-
sements factices se dissipent.
Dans beaucoup de cas, le héros est une

variété de l'assassin. Les peuples en vien¬
nent à comprendre que l'agrandissement d'un
forfait n'en saurait être la diminution ;
que, si tuer gst un trime, tuer beaucoup
n'en peut pas être la circonstance atté¬
nuante; ique si voler est une honte, envahir
ne saurait être une gloire ; que les Te Deum
n'y font pas grand1chose ; que l'homicide
est l'homicide ; que le sang versé est le sang
versé ; que cela ne sert à rien de s'appeler
César ou Napoléon et qu'aux yeux du Dieu
éternel, 1on fie change pas la figure du meur¬
tre patte qu'au lieu d'un bonnet de forçat on
lui met sur la tête une couronne d'empe¬
reur.

Déshonorons la guerre. Non, la gloire san¬
glante n'existe pas. Non, ce n'est pas bon,
ce n'est pas titile (le faire des cadavres.
Non, il ne se peut pas que la vie travaille
pour la mort. Non, ô mères qui m'entoures,
il 11e se peut pas que la guerre, cette vo¬
leuse, continue à nous, prendre les enfants
que ia femme enfante dans la douleur ; que
les hommes ,naissent, que le paysan ferti¬
lise \les champs et que l'ouvrier féconde les
villes, que les penseurs méditent, que l'in¬
dustrie fasse des merveilles, que le génie
fasse des (prodiges, que la vaste activit-e
humaine multiplie en .présence dit fiel 4toHê
les fffcrr.ts et les -,créations pour aboutir à
cette épouvantable .exposition internationale
qu'on appelle tin champ de bataille !
Le vrai champ de bataille, le voici ! C'est

ce rendes-vous des chefs-d'œuvre du tra¬
vail humain que Farts -offre au- monde en -ce
moment.
Ah ! proclamons les vérités absolues.

Déshonorons la iguerre I

Avouons, après avoir lu ces lignes,
que jamais la guerre, le militarisme, les
bandits et les requins qui en vivent, ne

*

furent plus éloquemment et plus violem¬
ment flagellés et flétris devant les hon¬
nêtes gens du monde entier?

Aussi, je n'hésite pas à le dire, mon
vœu le plus ardent serait de voir cette
page que je mets en tête de mon nou¬
veau livre, imprimée en onciales, collée
sur une planchette et appeqrtee, à de¬
meure, dans la salle la plus fréquentée
de toutes les Bourses du Travail, non-
seulement en France, mais dans tous les
pays où l'Internationale ouvrière a des
adhérents.

Je voudrais aussi qu'elle fût visible¬
ment et perpétuellement affichée dans
tous les sièges de syndicats, de coopéra¬
tives, de cercles d'études sociales, de
fédérations de tous les groupements, en
un mot, qui, sous une forme ou sous -une
autre, travaillent à l'émancipation inté¬
grale de l'humanité.

Je voudrais également qu'on pût la
lire en bonne place dans tous les bu¬
reaux de rédaction des organes révolu¬
tionnaires, anarchistes, syndicalistes,
voire simplement socialistes, de langue
française, depuis le Libertaire jusqu'à
Htttnanilê.
Je voudrais encore qu'elle fût traduite

dans toutes les langues et ainsi repro¬
duite dans les mêmes journaux du
monde entier.

Je voudrais, enfin que, chaque fois
qu'un militant est traduit pour des pa¬
roles ou des écrits contre la guerre, les
guerriers et leurs crimes, devant la justi¬
ce bourgeoise des nations prétendues
civilisées, l'avocat chargé de le défendre
commençât ou terminât sa plaidoirie en
lisant aux juges et aux jurés, cette page
dont aucun écrivain antimilitariste n'é¬
gala et n'égalera jamais la surhumaine
véhémence et la sublime âpreté.
Quelle plus décisive et plus éloquente

réponse pourrait-il, par ailleurs, être fai¬
te aux grands éditeurs bourgeois de
Victor Hugo qui, à l'heure actuelle ex¬

purgent, ces cinquante lignes, ven¬
geresses, des nouvelles éditions, que de
les clamer ainsi aux quatre coins du
monde civilisé?
Oui, mille fois oui, déshonorer la

guerre par tous les moyens et celui que
j'indique est, je crois parmi le9 meil¬
leurs. Puisse ma voix être entendue et la
Nouvelle gloire du Sabre être lue par
tous les hommes de cœur.

AVANT-PROPOS

Les mensonges
du capitalisme

On l'a dit déjà bien des fois, mais on
ne saurait trop le répéter : La guerre
de 1914-1919 représente la plus forte et
la plus lamentable régression, que, de¬
puis des siècles, ait subi l'Humanité. Il
apparaît clairement aujourd'hui à qui¬
conque réfléchit que le monde entier a
été, pendant cinq ans, en proie au plus
violent accès de u psychose » guerrière
que l'histoire ait iamais enregistré.
Le philosophe qui le constate ne s'en

étonne pas, car il sait que l'éternel de¬
venir de cette humanité n'est qu'une sé¬
rie d'oscillations, de flux et de reflux,
mais il n'en est pas moins obligé de re¬
connaître que toute la responsabilité de
ce recul formidable retombe sur la tête
de ses mauvais bergers.
Et parmi ces mauvais bergers, ce sont

les détenteurs et les adorateurs du ,Ca¬

f
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pital qui occupent le premier rang. En
maintenant le Capital comme pivot de la
Société, en faisant de lui leur unique
directive, non seulement, ils empêchent
la marche de cette société vers le Beau,
le Vrai, le Bien, le Juste, mais, ils sè¬
ment de ruines et de cadavres, la lon¬
gue et douloureuse route qu cl ,e suit
pour y parvenir.
Et la puissance de leur Veau-d'Or est

d'autant plus grande qu'elle s'appuie sur
le militarisme, le nationalisme et la su¬
perstition religieuse.
De toutes les survivances, vestiges de

ses origines, qui pèsent sur la malheureu¬
se humanité et perpétuent sa miscre, la
plus redoutable, après la religion est
.certainement 1 esprit militariste et .guer¬
rier qui, dans la gigantesque tuerie,
trouva son complet épanouissement.

Car, ils mentent affreusement, ceux
qui disent : Nous avons voulu et nous
voulons tuer la guerre par la guerre.
La grande loi biologique posée par

I.amarck, que la fonction crée 1 orgaiie
et le fortifie, est aussi vraie dans l'ordre
sociologique que dans 1 ordre pbvsiolo-
giq.ue.
La guerre ne peut donc que dévelop-

pemet fortifier l'esprit guerrier. En exal¬
tant l'amour de la .gloire militaire, le
fétichisme du drapeau, le particularis¬
me des frontières, Içs haines fratricides
entre peuples et entre nous, la passion
puérile du panache et du galon, elle
maintient chez l'homme la mentalité clc
son ancêtre sauvage, et paraly-e son ef¬
fort évolutif vers un type moral et intel¬
lectuel supérieur.
Après cette irréfutable constatation

que vaut l'opinion d'ailleurs insincère
de ceux qui pendant les cinq années .de
l'horrible boucherie, ont crié, en manière
d'encouragement aux combattants, alors
qu'eux-mêmes ne risquaient rien '• « Bat¬
tez-vous, faites vaillamment votre de¬
voir. La guerre tuera la guerre. Celle-ci
est la dernière. Vous délivrez l'Huma»-
nité de ce fléau!... »

Tel serait ô poilu le prix de voire
victoire, clamait-on partout dans la pres¬
se et au Parlement. Chaque jour le gou¬
vernement rcnpuvçllait, avec solennité,
cette promesse. Le fameux Bulletin des
Armées, invention du sinistre Viviani,
en était rempli. Poinçaré, co-auteur res¬
ponsable des massacres qui battaient leur
plein ne perdait pas une occasion de
faire, sur cette promesse, une sorte de
serment public. D'un bout de la France
à l'autre, comme d'ailleurs dans tous L
•n.ys alliés, en Angleterre, en Italie, et
plus tard .en Amérique, pas une voix dis¬
cordante ne s'élevait à ce sujet. Les pi-
très les plus chauvins du nationalisme
intégral et leurs journaux XAction Fran¬
çaise, l'Echo de Paris, faisaient chorus
et criaient : En avant pour la dernière
guerre !
Or, je le répète, pas un de ceux qui

parlaient ainsi n'était sincère; la plupart
d'entre eux n'étaient d'ailleurs que les
porte-parole largement rétribués des
marchands d'obus, des fabricants de
canons, de tous ceux, en un mot, que ia
guerre enrichissait et qui flattaient et
encourageaient de la voix, nos pauvres
soldats, comme le chasseur .encourage et
flatte ses chiens à la poursuite du gibier.
Or, comme il y aura toujours du fer,

du chrome, du nickel, du plomb, du
charbon dans les entrailles de la terre,
et que les employer à fabriquer des en¬
gins de destruction sera, demain comme
nier, la plus rémunératrice et la moins
aléatoire des industries, le capitalisme,
qui détient toutes ces richesses du sous-
sol, aura le plus grand intérêt à faire
surgir de nouvelles guerres.
La preuve en est faite, archi-faite, la

société capitaliste ne peut vivre et durer
que par la guerre. Le capitalisme ne se
conçoit pas sans le militarisme; les deux, A
toujours appuyés sur la superstition reli¬
gieuse. Le credo du bourgeois, du pos¬
sédant, sera toujours : Je crois en
Rothschild, en Loch et en le pape qui
règne à Rome ; parce que sur cette tri-
nité repose solidement jusqu'à présent
mon coffre-fort.

P. VIGNE-D'OCTON.

(La semaine prochaine, nous com¬
mencerons la publication de la première
partie du livre de V. d'Octon, intitulé :
les Crimes dit Service de Santé).

Philéas Lebesque
——

Le Journal du Peuple du 12 mars annonce
un banquet organisé par les amis du re¬

marquable écrivain, le 10 avril, en l'hon¬
neur de son cinquantenaire.
Certes, nous pouvC is nous réjouir de la

notoriété qu'a fini par copquérjr ce fin cri¬
tique, ce poète délicat, cet indf.épencbant
Mais pourquoi diable, a-til consenti à

galvauder récemment son nom aimé des
jeunes dans la pire réclame pour l'emprunt,
en compagnie de tous les suppûfs dp la péne.
tion, dans l'Oise : êvêques, chanoines, con¬
seillers généraux et autres notori'éfês dépnr.
tementales au prestige douteux ?
Pourquoi ? Oui, pourquoi ?
La pente est-elle donc si fatale qu'elle

s'applique au poète môme des Servitudes ■

Moloch, le Molooh fi or, les engloutira toue '

A la demande de nombreux camarades,
nous reprenons, comme les années précé¬
dentes, 1 organisation des Balades cham¬
pêtres des amis du « Libertaire ».

DIMANCHE 4 ET LUNDI 5 AVRIL'

GÇflflDE BfllifîDE CHAMPÊTRE
dans les bois de St-Cloud

(face à 1 étang de \tlleneùve)
Rendez-vous fluit heures, à la gare

Saint-Lazare (Salle des Pas-Perdncâ Dus-
cendre à Garcbes. "

CONCERT
JEUX — DIVERTISSEMENTS

(Des flèches indiqueront le chemin.)
Les camarades feront bien d'apporter

leurs provisions. ■



EDUCATION, EVOLUTION,
REVOLUTION
« Ti-Jt la guerre », criait-on sur

le boulevard en juillet 1870. Ce¬
pendant je regardais aux vitrines
une image qui montikit un trou¬
peau d'oies acclamant un cuisinier
armé de son couteau pointu. « Vive
le pâte de joie gras », disait la lé¬
gende.

G. Clemenceau (Aurore) 26 mars 1898.
Est-ce être contre l'action, que de préconi-

ser l'éducation de la masse amorphe? Est-ce
être antirévolutionnaire que de ne pas désirer
à l'heure actuelle la révolution, en tenant

compte de la mentalité du prolétariat? Fac¬
teur très important pour l'action et après
l'action. Rationnellement parlant, on peut
dire que la question ne se posera pas. S'il
n'y a pas erreur de jugement de ma part :
c'est pourtant par l'affirmative que me ré¬
pond le camarade Loquier dans, son article ;
Révolution.

Est-ce que les anarchistes sont contre la
Révolution russe; malgré leur réserve sur la
dictature du prolétariat? Les révolutionnai¬
res sont toujours poux la révolution; quel que
soit l'aspect sous lequel elle se présente. Que
les anarchistes soient de la philosophie indi¬
vidualiste, ou de la philosophie communiste,
on peut dire qu'ils sont tous pour la transfor¬
mation sociale.

Ce n'est pas faire fi de la masse, en ad¬
mettant que ce soit élégant, que de reconnaî¬
tre ses points faibles et de la dénoncer. Le
Tigre en retraite dans le désert, où il aurait
dû être depuis longtemps; écrivait en 1898,
les lignes en exergue et qui sont malheureu

Xsemnt toujours d'actualité. Lisez plutôt, ca¬
marade Loquier, cette lettre de ce secrétaire
du comité de grève au général de division, .et
vous verrez qu'il ne s'agit pas d'un trou¬
peau d'oies acclamant le cuisinier avec son
couteau pointu; mais d'un troupeau d'incons¬
cients syndiqués se mettant à la disposition
d'un cgorgeur galonné pour le transport, le
sas échéant, d'esclaves avec leurs baïonnettes
pointues, pour se faire trouver la peau. Je
dédie ces quelques lignes à la méditation des
camarades anarchistes ; qui présupposent
que du moment que la situation est révolu¬
tionnaire, la masse le soit également. A ces
camarades je leur crie : Illusion! Certes, il
n'est pas niable que le chaos actuel dans le¬
quel se débat tout un monde soit le moment
le plus propice à une transformation sociale.
De même qu'il est incontestable que le ré¬
gime capitalisme a du plomb dans l'aile-
Mais si le régime capitaliste subsiste ; n'est-
ce pas au manque â'éducation sociale, au
manque d'évolution ; c'est-à-dire à l'incons¬
cience du travailleur? Voici la lettre :

i» A Monsieur le général, commandant
la division d'Oran, à Oran,

« Mon général,
S! Un ordre de la Fédération Nationale

étendre d'un, moment à l'autre, à l'Al-
le mouvement gréviste des chemins de

fer métropolitains. En syndiqués disciplinés
nous exécuterons à la lettre les mesures déci¬
dées par notre Fédération. Mais pour bien
prouver que notre mouvement n'est que pure¬
ment professionnel, qu'il n'a rien de politi¬
que, ni d'antipatriotique, nous tenons à vous
faire connaître que dès le jour de grève — si
grève il y a — nous mettrons à votre dispo¬
sition les équipes nécessaires pour ravitailler
le personnel civil et militaire des postes du
Sud et dy Maroc oriental.

« Si pour les besoins de la défense natio¬
nale, des transports de troupes s'imposent,
nous mettrons à votre disposition les équipes
nécessaires pour les transporter, même si nous
présumions que ces troupes puissent être diri¬
gées contre nous (sic). Pour la formation des
trains de ravitaillement, l'autorité militaire
pourra s'adresser : pour les troupes et les po¬
pulations du Sud, aux comités de grève
d'Oran et Saida; pour les troupes et les po¬
pulations du Maroc oriental, au comité de
grève de Bel-Abbès.

« Veuillez agréer, mon général, nos saluta¬
tions empressées.

« Pour le comté de grève des ré¬
seaux oranais et par ordre %

« Le secrétaire général :
« A. Arnaud. »

* Dans leur magnifique inconscience, ces tra¬
vailleurs du rail font-ils fi de l'affranchisse¬
ment dont voudraient les doter les émançi-
pateurs ? Accuser la tribu qui prône à la
C. G. T-, c'est un rôle à la fois simple et
facile; mais les dirigés yal-ent-ils mieux que
les dirigeant ; ceux-ci ne sont-ils pas le re¬
flet de ceux-là? On l'a vu à la dernière réu-
nk,« du Comité Confédéral.
Le camarade Journet, de Lyon, nous disait

dernièrement, comment il avait dû s'élever
contre une proposition de son. syndicat au su¬
jet d'une plaque commémorative aux glorieux
mortç pour... la patrie. S'il me fallait dé¬
crire toutes les thèses révolutionnaires que j'ai
Vu soutenir ces temps derniers par des mili¬
tants syndicalistes (?) le journal ne suffirait
pas. Ce qu'il faut : c'est appeler l'attention
des camarades .qui luttent, qui se sacrifient
pour un idéal que la grande masse n'est pas
^ncore apte à accepter. Non ; l'éducation ne
'appose pas à l'action, les deux sont néces¬

saires pour atteindre le but final; comme le
«barbon et l'eau sont nécessaires'pour avoir
dé la vapeur qui fait mouvoir les organes de
la locomotive. Mais pourtant l'action sans
l'éducation, les faits sont là qui parlent...

Louis MARGUIN.
>-«»♦•-<

doul nous apprennent que la grande diffi¬
culté du début du bolchevisme a été l'ab¬
sence d'intellectuels. Les fonctionnaires de
l'ancien régime, ceux mômes du gouverne¬
ment de Kérensky, avaient abandonné
leurs postes... et les ouvriers, faute d'ins¬
truction, étaient incapables de les rempla¬
cer. Il fallut alors faire aux intellectuels
des conditions hors de proportion avec cel¬
les qu'ils ont partout ailleurs, et le moyen
était en outre des plus dangereux : les ré¬
volutionnaires introduisaient l'ennemi dans
la place un ennemi qui pouvait se servir
de son intelligence pour tromper les mas¬
ses et faire échouer la révolution.

Nous éviterons -un danger pareil si les
ouvriers-encore jeunes ont le courage de
faire l'effort nécessaire pour devenir des
intellectuels
Car on ne naît pas intellectuel, on le de¬

vient, et si la république bourgeoise ,n'a
pas permis aux prolétaîre-s de le devenir
dans l'enfance, qui les empêche de s'ins¬
truire dans l'âge adulte, alors qu'ils en
comprennent la nécessité î
C'est une erreur de croire que, pour Être

intellectuel il faille absolument être allé au
lycée. Mieux vaudrait y être allé, mais en¬
fin, entre le mieux et rien il y a place pour
quelque chose. L'instruction secondaire est
tout entière dans des livres. Qui empêche
les ouvriers de les acheter et de les ap¬
prendre ? Pour se guider, ils peuvent par
exemple se procurer pour quelques sous les
programmes des baccalauréats et_ appren¬
dre méthodiquement toutes les matières qui
sont indiquées dans ces programmes.
Ceux qui -trouvent l'enseignement secon¬

daire trop difficile pourront se contenter de
préparer un brevet -primai-re, avec une ou
deux langues étrangères. Tout cela peut se,
faire dams les livres avec du courage et de"
la persévérance. Pour s'aider, on pourra
fréquenter quelques cours populaires, pren¬
dre quelques leçons -particulières ; les ou¬
vriers en généra) gagnent assez aujourd'hui
pour se payer ce luxe.
Lorsque les -examen ne comportent pas

de limite d'âge, ou que l'on se trouve dans
les limites, je conseillerai aux camarades
non seulement de. les préparer, mais de le«
passer. N'importe qui peut se présenter
aux brevets primaires, aux baccalauréats ;
s'il .a les connaissances suffisantes, on le
reçoit. L'examen donne un but au travail ;
il force aussi à travailler avec méthode.
Rares sont ceux qui ont assez de volonté
pour soutenir longtemps une étude sans but
déterminé. Les difficultés qui surgissent a
clxaquie pas rebutent et très vite on se Oê-
courage. On sera moins tenté de renoncer
si on prend la résolution ferme de conqué¬
rir un titre. J'ai vingt-cinq ans, se dira-
t-on, par exemple ; eh -bien ! à vingt-huit
ans, je veux être bachelier, ou, à vingt-
huit ans, je veux av-oiy mon brevet pri¬
maire. Je soutiens -que c'est possible, même
si on sait seulement lire et écrire; tout s'ap¬
prend.
Les carrières intellectuelles ne sont pas

alléchantes, aujourd'hui. Elles sont encom¬
brées, il est difficile de s'y faire une place,
et on n'y gagne pas -plus que dans les mé¬
tiers manuels. Mais rien ne force d'y en¬
trer. C'est un préjugé de croire que, lors¬
qu'on est bachelier ou breveté, il faille ab¬
solument se faire avocat, médecin, ingé¬
nieur, instituteur, etc. On peut avoir un di¬
plôme et rester ouvrier si, dans son mé¬
tier. on trouve la vie facile. La culture ac¬
quise après avoir coûté des efforts donnera
du plaisir. Les livres ne semblent plus en¬
nuyeux ; on prendra intérêt aux oeuvres
littéraires, au -progrès des sciences : on
achètera les revues scientifiques, et la lec¬
ture en sera agréable. Ainsi, le camarade
se créera une d-oûble existen-ce et il accroî¬
tra d'autant son plaisir de vivre.

On pourra aus-si suivre des cours par
correspondance : ces cours coûtent très bon
marché. Ils ne valent pas, évidemment, les
cours parlés ; mais faire des devoirs, les
envoyer, leg recevoir corrigés, cela consti¬
tue déjà un stimulant au travail ; c'est plus
que rien 'Un camarade libertaire qui n'a¬vait pas d'instruction a préparé ainsi et ob¬
tenu un diplôme d'ingénieur ; il a aujour¬
d'hui une belle situation. Les personnes qui
entreprennent seules leur propre éducation
et rôussis-sent à se la donner sont loto d'être
rares. Mais, en général, elles mit déjà reçu
un commencement de culture, ou bien ellcp
ont été dans leur enfance en contact avec
des igaus instruits. Nous sommes tellement
accoutumés aux lisières, que nous ne sa-
vons pas trouver seuls notre chemin: C'est
une infériorité ; l'homme énergique se pas¬
se de9 autres : ce qu'on n'a pas fait pour
lui, il le fait.
C'est à dessein que la bourgeoisie a tra¬

cé le tableau le plus noir de la vje
gens qui ont de l'instruction- et pas de for¬
tune ; elle veut détourner le peuple de la
culture, sachant combien cette culture est
dangereuse pour elle. Le développement in¬
tellectuel n'est jamais une source de dou¬
leurs ; mêpn en cas d'échec, la culture reste
et elle embellit l'existence.
Au point d,e vue général, il» y aura tout

ifttêrêt -pour lei prolétariat à pouvoir se Pas¬
ser des éléments bourgeois dans l'éventua¬
lité d'un bouleversement social.

Doctoresse Pelletier.

t

Pessimiste de mon naturel, je ne vois pas
la révolution immédiate en France. Notre
prolétariat, très matériel dans sa majorité,
n'a guère tendance à bouger lorsqu'il man¬
ge à sa faim. Malgré la vie obère, ses sa¬
laires lui donnent du pain et le -cinéma ;
pel-a suffit sinon aux ouvriers conscients,
du moins aux autres.

Mais la révolution, épidémie bienfaisan
te, se gagne par contagion ; elle a trans¬
formé la Russie ; elle est sur l'Allemagne
plie viendra sur nous, tout permet de le
croire.

Sommes-nous prêts à nous y- adapter ?
Non, certainement.

Je ne yeux pas parler ici de préparation
insurrectionnelle, mais de préparation in¬
tellectuelle. Les ouvriers sont-ils prêts, en
cas de révolution, à prendre la place des
bourgeois dans les organismes administra¬
tifs ? Ils ne le sont, pas, tout au moins pour
la très forte majorité d'entre eux.' ' Le livre de Isvolsky, les lettres da Sa-

/, t '
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Le Comité de défense des Marins fait éditer
cette affiche Illustrée pour l'Amnistie, de grand
format, dessin et texte 120+ 160.
Nous faisons appel à tous les groupes et

organisations de Paris et de province, pour
en faire apposer dans leur région.
Nou-s demandons aux camarades qui vou¬

draient do ces affiches, de bien vouloir les de¬
mander de suite, pour fixer le -tirage.
Ces affiches reviennent à environ 2 fr. pièce,

prix auquel nous les vendons.

Envoyer les fonds et les commandes à Gri-
gnon, 63, rue de la Sablière, Courbevoie (Seine).

Syndicalisme Mite te classe
Le syndicalisme sera -antiparlementaire

où nie sera nais. Bien compris il devient un
levier puissant dans les mains des mili¬
tants qui dirigent les arganisaltli-oing syndi¬
cales.
Vouloir limiter la propagande à une ac¬

tion corporative et à une collabctnati-on sté¬
rile c'est dans l'état social actuel aller à
Ten-c-onitiro des intérêts de notre classe et
renforcer la duperie q-u'entretient avec soin
le régime parlementaire. On rto répétera
jamais assez déviant les catnairadies syndi¬
qués que seul le syndicat par sa foroe eit sa
composition est l'instrument d émancipa¬
tion qui amènera la transformation totale
d-e la société.
Je nie serais peut-être pas d'accord avec

certains oama-naides qui estiment que l'ac¬
tion menée par les syndicats ne répond pas
toujours aux nécessités du moment.
il iaut cependant convenir que devant

les soubresauts de la nuass», organisée en¬
gagée dans une lutte économique sans is¬
sue nos dirigeants oinripiencenit à être sé¬
rieusement inquiets.
.Les éléments minoritaires qui pain tour

propagande d'action directe ébranlent cha¬
que jour davantage l'autorité des grands
manitous pa-ix so-ciale du syndiciailism.e tra¬
vaillent à bon escient.
J'»i toujours pensé qu'il ne fallait pas re¬

gretter les efforts dépensés au syndicat et
maintenant plus -q-ue jamais il faut garder
le oantect avec les tnaivailleurs organisés.
L'exemple de tous les jeunes nous mio-ntre

les résultats de notre propagande Conti-
mtuons donc sa-ns nous lasser à orienter la
niasse travailleuse dlans le chemin qui mè¬
ne à l'expropriation totale.
la syndicalisme n'est rien s'il n'est pas

un instrument d-e révolte dams son action
da flous les j-aurs. il est, tout si plaçant à
sa base l'antiparlementarisme il mène du¬
rement la lutte pour l'émanaipation totale
des individus,

T. Flandrin,
Secrétaire du syndicat de la marine

Toulon.

DETROUSSEURS DE CADAVRES

Le ' Journal du Peuple reproduisant ces
jours-ci un filet par lequel l'Ordre Public
décern'ait un brevet de moralité à l'Atelier,
rappelait que J'Ordre Public s'était (ait sur¬
tout une spécialité de la lutte contre les syn¬
dicats ouvriers.
De prime abord, il peut, en effet, paraître

étrange que le journal des dirigeants confé¬
déraux soit loué par celui du prince-Murât.
Tout s'explique, néanmoins. Les coquins,
comme les grands esprits, se rencontrent,
et voilent leur ignominie d'un pavillon hono¬
rable.
L'Ordre Public abrite sa dale marchan¬

dise sous l'égide d'une phrase de Proudhon
qu'il place, sous son titref en exergue. Pour
faire déguster au public ouvrier leur ca¬
melote « révolutionnaire », Jouhaux et ses
acolytes rte jurent plus que par Saint-Prou-
dhon... Comme quoi Voeuvre des grands pré¬
curseurs n'est jamais inutile.

« L'Atelier sera le gouvernement de de¬
main ». Il est à croire qu'en énonçant cette
pensée, Proudhon n'avait point son'gé que
son Atelier pût un jour devenir celui de la
rue St-Maur, Et Von se demande en quoi
l'étonnemenl du génial penseur serait te plus
énorme, de voir les palfreniers de 1'O-rdre
Public faire monnaie de ses idées ou de les
voir galvauder par les maquignons de l'Ate¬
lier ?

QUESTION DE MEMOIRE ?...

Le projet de loi du citoyen Paul-Boncour
sur le service militaire de huit mois, fait
couler beaucoup d'encre et noicir bien des
colonnes des journaux du Parti.
A cette question du service militaire ré¬

duit, se lie étroitement celle de la Défense
Nationale, qu'invoqua, avec ses amis — tes
parlementaires socialistes — le promoteur
du projet.
Baymond Lcfebnre, l'un des rares socia¬

listes courageux, a culbuté fort joliment,
dans l'Humanité, la thèse de Paul-Boncour.
u Pas d'oiivners-soldals pour la bourgeoisie.
Pas de Défense Nationale en régime capita¬
liste ». FA c'est fort bien ! Combien de « mi¬
litants » socialistes feront leur cette devise ?
Pendant la guerre, les anarchistes avaient

adopté une formule lapidaire contre laquelle
la Censure était impuissante : « La Défense
Nationale n'est pas anarchiste ». Combien
de socialistes, pendant la paix, vont procla¬
mer à leur tour que la Défense Nationale
n'est pas socialiste ? FA, surtout, lors de la
prochaine dernière guerre, combien se le
rappelleront ?

DOMMAGE !...

M. Gaston Vidal avait rêvé-de constituer
un grand Parti socialiste national, réformiste
et travailliste où seraient entres des r-aai-
caux-socialisies, des socialistes indépendants
(et dissidents) — ainsi qu'Albert Thomas qu,
a reste sans rougir » (1) dans le Parti Socia¬
liste — et des syndicalistes modérés.
Les syndicalistes de l'Atelier sont révo¬

lutionnaires. Us déclinent. poliment, l'imrir
tation.
Le syndicalisme, c'est « le reçut de la po¬

litique devant l'économie ». Parfait l Le syn¬
dicalisme, a qu'est ce que ça peut bien avoue
de commun avec le parlementarisme, repré¬
sentation politique d'une poussière à indivi¬
dus ?... » Très bien !

Dommage que le syndicalisme n'ait pas
toujours professé ce mépris souverain pour
des phénomènes d'essence purement parle-
mentanste et. qui ont nom •' Mimstérialisme,
Malvysme, etc.

é-

l'exploiter davantage, pW-s sa souplesse, plus
sa servi h te devient grande, plus 1m morgue
du patron l'écrase ci il ne serit pas sa dé¬
chéance'. Les forces de sa femme et les sien¬
nes s'usent aux travaux jamais sans repos,
c'est la maladie aigus d'abord, puis chro¬
nique, Us jours se continuent aux jours, et
là misère s'installe au foyer.
Mal nourris, les enfants s'étiolent, deux

meurent, les autres poussent ù la diable ;
est-ce qu'on a le temps de s'occuper d'eux,
quand toute la journée le père et la mère
travaillent ?
La fille gentille, a la beauté du diable, se

faii séduire par un fils de bourgeois qui la
grise de mots, et, pour la pauvre gosse, c'est
le ruisseau qui lui tend les bras.
Les années ont encore passé, la mère

est morte à la tâche, le fils est parti là-bas
et y étant resté engraisse de sa ciande l"
charnier putride de la guerre. La fille a dis¬
parue, on ne sait où, le trottoir ou l'hôpital, et
le pauvre vieux, qui a maintenant cinguau
te-cinq ans, est seul, il est usé. L'âge, les
maladies, la nourriture mauvaise, le travail
forcé à perpétuité qu'il a accompli diepuis
toujours, lui ont enkylosé les membres, il ne '
peut plus travailler dur comme autrefois. et
les patrons ne veulent plus de lui, et c'est la
vie encore plus misérable qu'il va traîner
encore quelques années. En attendant qu'il
crève au coin d'une route ou à l'hôpital, il
vendra des journaux, ceux qui sont chargés
d'éteindre dans son âme l'étincelle de vérité
qui y était.
Pauvre vieux travailleur aux yeux éteints,

tu me représente en tableaux rapides toutes
les vies des parias qui, comme toi, ont cru
se débrouiller individuellement, l'illusion les
formait aveugles dès leur prime jeunesse,
et ils ont passé comme toi dans la vie. pau¬
vres êtres utiles, comme des hallucinés
croyant constamment acquérir la fortune et
celle-ci se dérobait sans cesse à leurs efforts.
Enveloppés dans la tunique de Nessus que la
société colle sur le dos de ses membres pau¬

vre, «englués par les grands mots d'Hon¬
neur et de Devoir, ils n'ont jamais compris
les actes nécessaires aux légitimes révoltes
et passent leur vie toujours en aveugles
titubant à chaque aspérité au sol
Combien de millions d'êtres humains sont

comme toi rivés à cet aveuglement. Com¬
bien vivent misérablement toute leur longue
vie une existewe^de forçats. sans joie, mais
pas sans douleurs '
Et vous ne voyez pas ! tes yeux de vos

cerveaux sont éteints ; vous ne voyez pas là,
à la portée de votre main, le bandeau gui
vous cache la lumière éclatante de la joie.
Comme des cveuglcs, il vous faut des chefs
pour vous conduire dans la vie ; pourtant
vos cerveaux sont faits comme ceux dp vos
chefs. Pourquoi donc leur obéissez-vous ?
Ne voyez-vous pas que ceux qui vous com¬
mandent, profitent de votre aveuglement.
Oh ! aveugles qui ne voyez pas clair, mai-
gré vos yeux grand ouverts, aveugles qui
souffrez, pourquoi ne pas rejeter d'une main
résolue les bandeaux qui vous cachent la
lumière du jour ?

FLOTTER.

MIEUX VAUT TARD...

Parfois, U est quand même trop tard pour
bien faire. Le citoyen Verfeuïl en douterait-
il :
Apéès avoir, pendant cinq ans, pratiqué

avec ardeur la politique conjusionniste de la
tendance longuetiste — qui (ut peut-être plus
néfaste, parce que plus hypocrite, que la po¬
litique franchement nationaliste des Renau-
del et des Thomas — ; après avoir, pendant
cinq ans, marché avec les votards de crédits
sous le prétexte mensonger de Défense Na¬
tionale. notre Verfeuïl découvre subitement
que cette même Défense Nationale « ne peut
être invoquée en régime capitaliste au nom
des intérêts des travailleurs ».

Il eût été préférable, pour les travailleurs,
que Verfeuil s'en aperçût pendant la guerre
Il est vrai qu'à l'époque il n'était pas secré¬
taire permanent de la Fédération de la Sei¬
ne. Et à nul autre mieux qu'à lui, cette w-
rilè scientifique s'applique : « La fonction
crée l'organe ».

Verfeuil est le secrétaire d'une fédération
dont, la ma\orilé est devenue « loriolisle ».

Alors, il y a du tangage dans les opinions
et les grands mots viennent au secours des
intérêts >

Les Aveugles
» La vie est un doux poème »

(Air connu.)

Un matin de janvier dernier, sombre et
froid, se tenant accolé contre la grille du
jardin du Luxembourg, devant l'admirable
fontaine de Médicis, un vieillard, couvert à
peine d'un humble vêtement de coton noir,
grelottant sous le temps, mendiait. La men¬
dicité étant interdite, il tenait dans sa main
gauche deux journaux : le Petit Parisien et
('Action française.
Les yeux, deux trous rouges sanguigno-

lants sous la face blême, indiquait qu'il était
aveugle l
Longtemps ce tableau resta gravé sur mes

rétines, sans cesse ma pensée se reportait à
ce vieillard dans lequel je voyais un sym¬
bole : celui dç l'aveuglement général des tra¬
vailleurs.
Je me représentais cet homme quand il

avait vingt ans, je le voyais grand, fort et
beau, il allait vers la vie ne doutant pas que
par son esprit d'intrigue, par ta prestance,
il ne prît une place prépondérante.
Il voyait tant d'autres, des nullités, qui

étaient parvenus à devenir riches et à jouir
oisifs de celte richesse, qu'il pensait que ce
serait pour lui un jeu de gravir les échelons
de la montée sociale.
Puis il fil son service militaire. il devint

le misérable jouet automate entre les mains
des chefs, son cerveau modelé à l'obéissance
depuis *a jeunesse ne souffrit pas de ce
rôle d'esclave. il fut le bon soldat !
Il a maintenant vingt-cinq ans, la vie de

caserne Ta modifié, l'a codifié ; il est le bon
citoyen capable de voter et... de se croire le
maltrg !... avec son bulletin de vote !
Un jour il rencontre une jeune femme, il

s'en éprend, c'est le mariage et c'est encore
un peu plus d'esclavage qui le ligotte encore.
Cette fois, U est bon père, un, deux, trois,

quatre enfants sont venus grossir la famille,
mais aussi l'amoindrir comme fortune, la
paie ria pas augmenté en même temps que
les bouches à nourrir et les corps à vêtir, ce
n'est pas la richesse chez lui, malgré toute
l'ardeur qu'il met au travail. Sa femme
déjà fatiguée par les grossesses successives
est de temps en temps souffrante, et ça coûte
cher le médecin,' le pharmacien, l'accou¬
cheuse J
La vie se passe, il croyait devenir contre¬

maître dans l'usine, qui peut savoir étant
artisan, so faire peut-être remarquer par le
patron, devenir associé, patron à son tour !
Ah ! c'était le rêve... Hélas ! les années
s'écoulent et on ne le remarque que pour

La section lyonnaise du Comité de Dé-
lense^ sociale vient d'organiser un grand
meeting qui obtint un grand succès. La I
grande salle -de la Bourse du Travail était '
comble d'audite-urs venus pour écouter les '
orateurs annoncés. Parmi eux était inscrit l
G. Piocà. Mais ce -dernier, par suite d'etn- j
pûchement, n.'a pu venir.
'Railzon ouvrit la séance en excusant no¬

tre camarade Pioch, puis le camarade Bur-
det, des marins, de la mer Noire, prit aprèslui la parole. En quel-que-s mots, il retraça
les événements qui donnèrent lieu au sou¬
lèvement de la flotte envoyée contre nos
camarades russes et parla des répressions
et des souffrances endurées- .par les mutins
par suite de réur courageuse révolte.
Puis ce fut mon tour «t, lui succédant, j©

fis l'historique de n-os campagnes et de no¬
tre propagande contre l'odieux militarisme,
avant-guerre. A cette époque, ia G. G. i • 11e
craignait pas de lutter, elle aussi, contre
le militarisme ass-assin, mais depuis... elle
s est fait, ou tout au moins ses dirigeants
se sont faits les com-p-lices de cette abomi¬
nable institution. Je terminai en exhor¬
tant lea auditeurs à tout faire pour évite,r
le retour des- abominations que nous avons
«ub.es et en faisant appel à leur solidarité
en faveur des révolutions en cours et pour
leur propre libération.
Berthet, me succédant, fît lui aussi le

procès du militarisme ri de l'idole patrie.
Nous devons nous éduquer et nous unir
pour transformer l'état de choses existant
et pour instaurer une a-ut-re société où le
monde aura le droit de vivre pleinement.
Pavoy, de la Intenn-ationale, parla du

péril que constitue, pour une nation, le
militarisme. Détruisons l'esprit chauvin et
cocardier chez l'enfance même si nous vou¬
lons avoir des adultes qui pensent saine¬
ment. J.1 traita aussi la question des res¬
ponsables de la guerre et démontra qu'il
s'en trouvait dans toutes les nations. Lors¬
qu'il en vi-nt à parler de Poincaréj tout le
monde se ie-va pour b.uer ce nom maudit.
Locquin, député de la Nièvre, termina

en parlant da la paix de Versailles, suscep¬
tible de déetaneber de nouveaux conflits si
les peuples n'opposent leur esprit pacifique
aux désirs de meurtre des- gouvernants. Il
dénonça les expéditions de Syrie, de Gili-
cie et de Pologne, pour lesquels on destine
Le nouveau contingent de la «fiasse 20, nou-
veUamepi incorporée.
Bonne soirée pour la. propagande ©t en¬

couragements pour Je C. de D. S. lyonnais
à continuer sa-bonne besogne, en faveur de
l'amnistie totale et la disparition du mili¬
tarisme et de la société qui l'engendra.

JQ-UR.NET, du C.D.S.

P? S?^2?
Amis, abennezrvous

Fa Iles--nous des abonnés

f? I? P? S? 5? P? ?? S? S?^ &

Petite Correspondance
-•»-

Clotilde lamin. — Votre abonnement finit au
n° 65.

Abonnement Bucail, Gravilie, Havre se ter¬
mine au n° 91
Delval, Domarl en Ponthieu. — Abonnement

se terminera au n° 84.
Jean Loquier. — Je n'ai rie-rx reçu de toi.
Mme Lalanne. — Bien reçu mandat. Sous¬

criptions portées sur le n° de cette semaine,
n° 63

Henriette Rousselet. — Lettre pour vous au
journal.
Gauvin, à Nice. — Bien reçu ton renouvel¬

lement.

Mathon, Lyon. — Oui, nous avons toujours
des tracts. C. Petit. St Sauveur. Lo Néo-Mal¬
thusien. 29, nue Pixérico-urt, Paris (20').

LE HOOVEMEK
INTERNATIONAL

BELGIQUE
Le 28 mars s'est tenu à Bruxelles un < >

grès de la Fédération Communiste Hat -

le, adhérente aux principes de la IIP
ternationale.
A l'ordre du jour figurait l'affiliation t

groupements flamands de Clarté.
Noue ne voulons pas donner ici le cou t

rendu de ce Congrès qui, comme tant ci
très réunions de ce genre, n'a à son acti!
des palabres sans grandes utilités- pou.
révolution sociale.

Néanmoins, nous voulons relever
ques traits caractéristiques de la mer; l y
de ces révolutions « -scientifiques ».
Défenseurs acharnés de la centralisa tic.: \

outrance, ne voyant que par les lunette- ï
Marx, ils excommunient tous ceux'qui
partagent pas leurs oonceptio-ns dogmat-i-.. -1
au sujet de la III* Internationale et do ; •

volution qui s'avance.
Ils suivent ainsi fidèlement les traceri ■»

leurs peu loyaux maîtres Marx et Erreré .

Les événements ont pourtant démo; »
suffisamment l'inefficacité de leurs m. 4
« infaillibles » scientifiques d'hi-er.
C'est ainsi qu'actuellement ces mêla. . .

cieos nouveau gjm-e, qui «'appelaient jai j
social-déni ocrâtes, en ce moment «amiait:
tes, sont obligés de reconnaître actuelierai,- t.,
la valeur plus que médiocre du failetin : s -

votç, prôné naguère comme infaillible.
Lorsque notre bon et .clairvoyant ea

de Domela Ninwenih-uis proposa au C-; - s
international de. 1891, tenu à Bn:v . :.
proclamer la grève générale en cas cR -! iC - ■
ration ,de guerre, alors LiebknecM, l iiti, -bi¬
ble de -ce temps, le traita d'utopiste. Et vo- i
que ce moyen vient de faire brillaa-m .:
preuves.
Reste encore l'infaillibilité de la centrali-

s-ation La lutte est chaude entre ses par: -
sans et ses adversaires. Nous mettons on-
fièrement notre confiance dans le système
deraliste.
La centralisation ©st tueuse d'initiatives ri,

par conséquence de vie réeslle. En plus '-j.nature humaine rebuta l'uniformité Vf r - -t
pour cela que nous avons confiance ur. 3
1 avenir.
En résumé, nos communistes « sfisenii;-

nues adorent aujourd'hui déjà en partie ■ ce
qu us brûlaient hier. Ils s'accaparent l'une
après 1 autre de nos moyens de c 111.br;t. ce
qui ne les eaupêche nullement rte les pré¬senter comme « découvertes » marxiste et de
continuer à nous trai-ter riuuidement de ro¬
mantiques, d'utopistes.

Eh bien ! Messieurs les « sci-entifloues -,
.maigre vos prétentions qui, d'afiteiW. n ret
pas de bases réalistes so-lidfes, nvusjresteps : s
ardents champions du principe fédéra-liste, réla commune fibre.

w
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Le groupe libertaire d© Bruxelles se r-éun t
tous je& samedis à 8 heures du soir, à k Fon¬
taine, 3, rue Stenpoori.

Le groupe organise pour le dimanche ti
avril, en cas de beau temp-s, uno ba-jis 'e
champêtre à la forêt de Soignes. Réunion aulac du bois de la Ca-mbre, à 2 heures-

No-us renouvelons noir© appe] aux a painsde province no-ur î'-organisatio-n d'une Fé-iérc-
tkm anarchiste en Belgique. Allons, qu - ,.esanciens et n-ouv-eapx camarates fassent pre .-
vos d'<'r.ergte. Nut<rç tentative de l'cr.r- o
pessé n'a échouée que .parce qu'il manc; - : ,t-unité de vues. Depuis, grâce à la b-n;:- tiré ré
quelques camarades, il s'est produit plusde netteté dans les conceptions. Oire . V co¬
pains de Liège surtout bougent, Lti-.i qui
fut dans le pusse un si excellent centre d'an-
tjvifé anarchiste.

Aidr'eeser tout co .qui concerne L Ffiae.r«uon
anarchiste à notre camarade ê-iuiïtlaraf
correspondant provisoire, 2è
Bruxelles.

-un W
JAPON

(1) Le Parti ne rougit pas non plus d'avoir
Albert Thomas dans ses rangs.**

Nos corrlspondants sont priés d'écrire
très lisiblement. Nous perdons un temps
précieux à déchiffrer des épîtres le plus
souvent illisibles. Que les copains en tien>
nent comnte

Il y a environ treize ans, j'eus Une gran¬de surprise, que partagèrent beaucoupd autres, ce q-ui est ma consolation ; tout-
an froissant un p-eu mon aim-oiur-procrccette surprise me causa une joie pjrblon-
de. Je voudrais aujourd'hui, prendre -ma
revanche, en sur-prenant les autres ave-e les.,
riêmes faits, mais plus riches encore d'es¬
poir.
Vers 1907, nous avons eu roeeasî.on d'en ■

«p-'rc. dans notre gronoe. -une çori-féi'er.eefaite par un camaratib japonais, ihfeénieu.i-,
sur

. le développement révolutionnaire- et s -

ciahste dan® l'empire du Japon.
Cartes, nous avions eu quelques n-o-uvellws

sur 1 esprit du peuple, surtout «.près te
guerre rus-so-ja-ponarse ; mais elles étaient
insuffisantes et peu explicites

] Je rue pourrais pas répéter textuellementla -conférence, mais J'impression m'en est
j restée vive, mafgré le recul du tern-ps ; et
j cette impression, je l'ai retrouvée Tau-ti! jour en causant avec -un camarade nippon
j sur te- possibilite d'une révolution là-bas
j Laissez-moi vous dire d'abord quefcpuies La-
; nalités sur le Japon. L'empire d-u mikado,
; situé à l'est de l'Asie, déino-min® du r< le
I " l'Lpipire du Soleil Levant », habité par
M millions d'hommes (sans compter la Co¬
rée annexée en 1904 ex qui en compte 6 mil¬
lions) est, à l'heure actuelle, un des pa}
les plus ind-us-trieux du monde. Le dèveloppe-

, n*'®it de son industrie est vraiment vertigi-1 neux, ef, ses stetistiq-ues ne sont co-rnpai;..-
! W®8 qu'au développement de l'industrie a i -

mande «n Europe. La dernière statistique
j'ai lue indique 390.OOP mineure (125

01 plus depuis 1914) et L200.000 ouvriers in¬
dustriels (145 % d-e plus qu-'en 1914. Il est
regrettable que la statistique oublie de men»
tionnie/r te prol-étariat agricole, car l'immen¬
se majorité de la population jap-on-ai-se tra¬
vaille aux champs (cultu-r® diu thé, du riz.,
de la canne à s-u-c-re, etc...).
Le tempérament nippon, modelé depuis

des siècles par la civilisation chinoise .ne

des plus anciennes civilisation et -des 1 ti ;

humaines) est mystique dans toute l'acre- -

tion du m-ot : L'esprit de sacrifice, thé d- la
religion du grand Gonfucius (Boud- ti: ;
ne -pourrait être mis vraiment en ju jf
sans l'ai-de d'une image ou plutôt d"'un fa !
pris sut le vif. ' ,

Malgré le dégoût que nous avons pour ; 1
guerre et pour tout ce qui approche cette
monstruosité qu on appelle militarisme, j&
ne peux me souvenir sane émotion des pa¬
ges écrites par un ingénieur russe, Dan -
chécoff, dans J'« Histoire critique de la
guerre russo-japonaise ». Voici un petit fait
.qu'il cite :
La siège de Port-Arthur, très proicuc .

impatientait les combattants, et leurs m -
contentements arrivent jusqu'aux orril-i-es du
général en chef. Le lendemain, là r-rocla-
mation du général explique l'insuccès d< ; : •
tes les tentatives, mais, en mémo ton ,

fait connaître les conditions dans lesqu-ti-';
o-n pourra réussir une attaque. C'est aq -, ; x
horrible de milliers d'hommes qu'on - - t
prendre Pbrt-Artbur. H s'agit de r ■ tir »
fossé de pétrole qui entoure la po . n - -
minant la forteresse. Le suirtendw, . t ;
mille volontaires, la plupart étudiai;.;- -ré
l'Université de Tokio, et en tête doc pneio ; a-
trouve lo fils du général, répondent' à l'ap¬
pel.
Ils ont tous péri dans l'horrible fossti, au

moment de l'attaque. Mais la position domi¬
nante était prise : « On a marché, dit l'écri-'
vato. sur Jes cadavres bouillants des malhe-u-

I
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reux étudiants. » Dans une seule nuit,
300.000 autres trouvaient la mort, pour l.a
plupart des volontaires et des impatients...
La douleur tous empoigne en lisant ce
doit sur des vies sacrifiées à un but aussi
.êtestable, que jugent odieux tous ceux qui
ont une raison. Mais peut-on illustrer d'une
façon plus poignante le tempérament d'un
peuple ?
te ...»

Aussitôt après la guerre russo-japonaise,
pendant la guerre môme, le socialisme russe
s'infiltrait, malgré les fils barbelés de la
haine, et commençait à faire son chemin.
De môme que dans la guerre, les camara¬
des japonais se souciaient peu die Ifcur vie
au moment du danger. Leurs organisations
(clandestines en général) une fois découver¬
tes, le gouvernement du mikado ordonne
l'emprisonnement pour les uns, la mort pour
les autres. N'iOiporte. malgré les persécu¬
tions constantes, le socialisme suit sou che¬
min. Les meilleiirs propagandistes sont oies
étudiants revenus d'Europe et des ouvriers
travaillant à San Francisco ou dans le nord
de la Russie.
Pour eux, l'idéal communiste est devenu

me religion. Et de même qu'ils étaient ca¬
pables de faire, hier, de6 centaines de kilo¬
mètres à pied' pour visiter les lieux saints
et voir la statue de Bouddha. de même ils
seront demain disposés à sacrifier leur exis¬
tence pour l'avènement d'urne société meil-
leure.
Dans la classe ouvrière, il n'y a pas de

modéré — c'est un fait que nous pouvons
déjà remarquer en Russie. Le sociaïïisme
parlementaire n'a'd'adeptes que parmi les
intellectuei'sfet la petite bourgeoisie.
Nous possédons peu d!e nouvelles sur 1 at¬

titude d'u prolétariat japonais pendant la
guerre. Mais Les dépêches et les détails si¬
gnalés par les journaux du monde depuis
l'armistice nous montrent que même là-bas,
la situation est révolutionnaire. La position
dies gouvernants devient de plus en plus dif¬
ficile. D'un côté les paysans coréens, avec
leurs révoltes constantes, obligent le gou¬
vernement à maintenir contre eux une par¬
tie de ses forces militaires. ; et il n'y vont
pas avec le dos d'une cuiller, les paysans
de là-bas i Lisez plutôt cette dépêche publiée'
par l'agence Havas :

« 200.000 Coréens armés ,on,t attaqué une
caserne contenant 700 militaires. 300 Japo¬
nais ont été tués. »
D'autre part, à l'intérieur du paiys, la

situation n'est pas plus calme : les grèves
sont de plus en plue nombreuses et les dé¬
monstrations populaires plus sanglantes à
Tokio, à Osaka (grand port et chantiers
îavails), à Mr.rakami. Les corps d'expédi¬
tions en Sibérie, se révoltent. Six régiments)
■entiers ont' dû être rappelés die Sibérie pa-r-

qu'ils étaient entièrement conquis aux
doctrines bolehevistes. Pour compléter,
ajoutons qu'il se trouve actuellement 300.000
soldats japonais dans tes écotes bolehevis¬
tes pour étudier les idées soviétiques et l'or¬
ganisation dé la production. Je ne peux pas,
en apprenant ces détails, contredire l'opi¬
nion diu camarade Katayama, interviewé par
un Ttial hoUandais, que « la République
des Soviets, au Japon, en Cortée, et dans
une partie de la Chine, n'est qu'une question
de temps »•
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INDES

Dana ce pays qui dépasse, par sa surface,
l'Europe entière, 300 millions d'êtres bu-
mains s'élèvent contre 1' « œuvre civilisa¬
trice » des Européens, spécialement^ des An¬
glais- C'est un cri poignant, étouffé jusquà
lors par toute la presse à la solde de la bour¬
geoisie et du capital. Il y a quelque temps,
il nous a été permis de lire la protestation
vigoureuse d'un poète hindou et, depuis, un
article par ci, un article par là, et c'est
tout.

Je ne pense pas que le régime français aux
Indes, qui englobe environ 300.000 habitants,
ni le régime portugais — qui en a 50U.U0U
soient plus doux que celui des Anglais ; ar¬
rêt. ras cependant à celui qu'on nous
déci .ppans « l'agonie d'Armitsar ». Les ter¬
ribles massarles d'Armitsar et l'application
du « rowjatt bill » (la loi martiale), eut sou¬
levé un moment l'opinion publique-

Mais la vie est si chère ,que voulez-vous ?
Et le papier si rare, et ma foi, depuis, on
a oublié---

Les représentants hindous protestent cod-
tre un pareil traitement, les nationalistes
organisent une résistance passive, sans dé¬
sordre ni violence, ce qui n empêche pas l'ar¬
restation des chefs du mouvement. La foule
manifeste pacifiquement pour exiger la mise
en liberté de ses propres enfants. On lui ré¬
pond par des coups de fusil.
La violence appelle la violence. Mais que

peuvent les peuples désarmés ? La répres¬
sion — qui n'était pourtant pas une terreur
rouge — a engouffré 2.000 êtres innocente,
parmi lesquels 40 bébés âgés de quelques
imois. Et pour compléter cet acte de « gentle¬
men héroïques » on a déporté, emprisonné,
flagellé, et quelquefois au bout d'une potence,
on a accroohé quelques centaines d'innocents.
Pour montrer l'immense progrès de la scien¬
ce, pour étonner l'imagination par trop sim¬
ple des pauvres hindous, on a incendié 'es
villages entiers avec des "bombes explosives,
lancées par des avions.
Un protectorat de 150 ans exercé par Tes

Européens sur les Hindous, a valu à ceux-ci
un recul dans le passé à tous les points de
vue (de l'éducation et de l'hygiène en parti¬
culier). En 100 ans, la famine a fait dans les
Indes 31 millions de victimes (la moyenne de
la vie est de 33 ans, tandis qu'elle s'allonge
jusqu'à 40 et 50 ans en Europe).

19 millions d'individus en sont réduits !&-
bas à ne faire qu'un repas par jour, compos<
d'une boule de pain et d'un peu de riz Iboui
li ; 6 0/0 des habitants seulement savent lu
et écrire.
Mais la force malfaisante est un sabre à

deux tranchants. La propagande révolution¬
naire, si simple et si lumineuse, pourra de¬
venir, même aux Indes, une arme terrible
contre les oppresseurs. Il semble que ceux-ci
commencent à s'en rendre compte, mais il est
trop tard déjà, car c'est de l'Orient que 'a
vague rouge aujourd'hui déferle sur le
monde.

TCHECOW.

Fédération Anarchiste

Tribune des jeunes
A TOUTE LA JEUNESSE EMANCIPEE

Les récentes persécutions dont nous fû¬
mes victimes et ^'incarcération de notre
camarade Loréal ont contribué à jeter mo¬
mentanément parmi nous un peu de dé¬
sarroi malgré la bonne volonté de cha¬
cun.

Aujourd'hui, Loréal est encore à la San¬
té ; mais, c'est notre devoir do continuer
sa tâche et de l'amplifier-
A dater de ce jour, la Tribune Libre est

reconstituée plus forte et plus décidée que
jamais. Inutile de vous expliquer, jeunes
amis, ce qu'est notre voix.
La Tribune doit être le lieu'' qui nous

unit et permet de ce fait de nous mieux
connaître ; elle doit être aussi le miroir de
nos pensées et de nos actes.
On dit souvent : « L'avenir est en vous,

jeunes ; vous êtes la moisson future. »
C'est vrai. Nous bénéficions de la dure ex¬

périence de nos devanciers — les pion¬
niers de l'anarchie. Nous avons sous les
yeux leur vie, leurs peines et leurs suc¬
cès. Sachons donc en tirer profit, afin de
mieux mener la lutte pour notre cauqe.

Agissons consciemment et résolument,
puisque nous avons le bonheur de possé¬
der l'Idéal le plus beau de l'Humanité,
comme le disait Victor Hugo.
Il faut que la jeunesse anarchiste de

France se développe et se fortifie chaque
jour de plus en plus.
Communiquez-nous vos impressions, jeu¬

nes amis libertaires du fond de la provin¬
ce- Relatez vos conceptions personnelles et
intimes. Faites-nous part de vos pensées
sur l'anarchie, et alors, en prenant le bon
de chaque exposé individuel, nous pour¬
rons nous apprécier davantage et nous
amender en commun.
Et vous, les jeunes de Paris et de ban¬

lieue, si vous croyez posséder de bonnes
idées, qu'attendez-vous pour les dévelop¬
per dans notre Tribune ?
Il faut que tous nous nous sentions les

coudes. Nous voulons avoir de la force de
cohésion pour livrer la bataille qui, cha¬
que jour, nous attend.
Eduquons-nous donc un peu par nous-

mêmes. Le libre examen étant la meilleu¬
re façon d'approfondir une idée, notre ap¬
pel s'adresse donc aux jeunes de toutes les
écoles : révolutionnaires, doctrinaires,
communistes, individualistes t>u tolstoïens;
hommes et femmes ; manuels ou intellec¬
tuels.
Adresser tout ce. qui concerne ladite Tri¬

bune au camarade Jo. Pax-, 6, square
d'Anvers, Paris (9e).
P. S. — Naturellement, nous recom¬

mandons aux jeunes d'étudier au préalable
une idée avant de la commenter. — En
outre, nous prions nos amis d'être tou¬
jours très brefs, concis et clairs. — Syn¬
thétiser les études, concentrer le plus pos¬
sible les exposés de façon à ne pas retar¬
der la parution des articles, vu la conti¬
nuelle abondants des matières.

Jo Pax.

GROUPE DES 2°, 3e ET 4e ARRONDISSE¬
MENTS. — Nous rappelons aux camarades que
le groupe se réunit tous les mardis, 49, rue de
Bretagne, à 20 h. 30.
Mardi 6 avril : Causerie par le camarade

Fister sur : « Action anarchiste et groupe¬
ments ». — Le secrétaire.
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UKOUPE DES 10% 19e ET 20e ARRONDISSE¬
MENTS. — Les camarades du groupe sont
avertis qu'à partir de mercredi prochain com¬
mencera une série de causeries-discutions, ayant
pour but de susciter l'esprit critique de tous.
Plus nous serons, plus les causeries seront in¬
téressantes. 1
Camarades sympathiques pour les adhésions,

adressez-vous au Libertaire.
<vvw

GROUPE « LE FOYER » DU 11e. — Réunion
du groupe mercredi 7 avril à 20 h. 30, salle du
« Parti Socialiste », 95, rue de Charonne, 95.
Discussion sur la situation actuelle.
Pour prendre note : mercredi 11 avril, même

salle, coûférence publique.
Pour le groupe : te secrétaire.

J'invite les camarades imprimeurs, lithogra¬
phes, à assister à la réunion du groupe « Le
Foyer » qui se tiendra le 7 avril, 95, rue de
Charonne, salle du P.S.. pour action syndi¬
cale. — Rosier.

AlWV

GROUPE DU î!*. Le groupe ayant invité
les camarades sympathiques de l'arrondisse¬
ment, nous eûmes la joie de constater que
notre appel avait été entendu, puisque c'est
devant une salle comble que notre conférencier
Léon Louis put développer le sujet de sa cau¬
serie, à part un jeune militant socialiste qui
fit de la contradiction mais qui fut rapidement
remis en place, cela se termina pour nous par
un joli succès.
Nous ne saurions trop insister pour convier

tous les copains du 18e de venir Tossir nos
rangs en venant apporter leurs adhésions.
Tous les mardis, le groupe se réunit pour

des causeries de propagande, 117, boulevard de
l'Hôpital, Maison des Syndiqués. — Le secré¬
taire.

-vwv

GROUPE DES 17' ET 18e ARRONDISSE¬
MENTS. — Dans un but d'éducation et de dif¬

fusion de l'Idée, le groupe organise chaque
semaine des causeries sur des sujets sociolo¬
giques, économiques, politiques, scientifiques,
idéologiques.
Nous, convions tous les sympathiques à notre

mouvement à assister à ces causeries auxquelles
la libre discussion est assurée.
Jeudi l8r avril, à 8 h. 30, Maison des Syn¬

diqués du 17", rue Legendre, 172, aura lieu
une causerie de la Dsso Madeleine Pelletier sur :
« La Civilisation et la Dépopulation ».
Tout ce qui concerne le groupe est à adres¬

ser. à Maurice Fister, 69, boulevard de Belle-
ville, Paris.

-vvw

GROUPE LIBERTAIRE DE CLICHY. — Réu¬
nion du groupe samedi 3, à 20 heures, Bourse
du travail. 60, rue de Paris, grande salle. Le
camarade Sirolle fera une causerie. Cordiale in¬
vitation à tous.

<ww

GROUPE DE PUTEAUX. — Réunion vendredi
à 20 heures, restaurant Chez nous, salle du
premier, 33, boulevard Richard-Vallace. Pré¬
sence indispensable de tous les camarades.

Pour le groupe : Gillot.
vwv

GROUPE DE VINCENNES, MONTREUIL,
SALNT-MANDlE, FONTENAY-SOUS-BOIS. —
Les camarades libertaires de la région sont
priés de venir à ta réunion qui aura lieu le
mardi 6 avril à 20 heures, 37, rue de Lagny,
à VincyAies, chez « Chanitertair ». Causerie
par un camarade.

-VVW

LË HAVRE. — Groupe Libertaire. — Cercle
Franklin, jeudi 8 avril, à 8 h. 30 : Organisation
d'un meeting. Tous sans manque. — B. La-
chèvre.
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GROUPE COMMUNISTE LIBERTAIRE DE
LA CIOTAT. — Les copains sont prévenus que
tous les jeudis le groupe se réunit au siège
habituel où une causerie est faite par un cama¬
rade.
Prochainement une bibliothèque sera à la

disposition, de tous les camarades.
Les cartes étant arrivées les copains sont priés

de venir les retirer. — Le secrétaire.

ipesi Je commis-voyageur en syndicalisme, ce
qui ne m'étonnerait pas, son amj Guinchard
l'ayant sollicité en apprenant qu il prenait sa
^En tout cas, ce que je souhaite aiux -employés
de' tramways de Lyon, c'est qu'ils ne soient
.plus affligés di'un pareil phénomène et, ceiu'il y a de pius fort, cest qu il est mléodé
de sa personne et croit sincèrement que le syn¬
dicat de l'O.T.L. va etre en danger de déca¬drée après son départ. Heureusement que
dans les statuts (art. 7, 7e alinéa), il ait en¬core partie de droit du conseil. A cet effet,Sus pourrons le consulter. A moins qu il neSCS le vieux Tigre qu'il se retire
au loin dans une campagne, bien tranquille,
œ que je lui souhaite, pour lui Pfmettre deSpSrer ses" méninges, étant du reste fort a i
sue après une vie de labeur militante, tou-
jows sur la brèche il a bien mérité du pa
^Espérons que son remplaçant aura une autre
conception que luii du syndicalisme, à seule
fin qu'on puisse œuvrer sur le vrai terrain ce
lutte de classe, allant vers la hbaration de
l'exploitation, en préparant les esprits et tes
consciences -à, l'accomplissement cette *'®"
sogne. Ce sera son devoir et le nôtre d agir
ainsi A l'œuvre donc 1 „^ ■

JOURNET Claude.

JEUNESSE ANARCHISTE

Prochainement

Grande Réunion de Propagande
salle de la

Maison Commune, 49, rue de Bretagne

CONFERENCE PUBLIQUE
ET CONTRADICTOIRE

Communications diversis
A LOS GRUPOS DE LENGUA ËSPANOLA EN

FRANCIA. — Companeros : Defoeres de pro-
paganda oonitraidos oon los companenos de las
adiministraoionies de la prensa espanola, nos
impulsa à llaniar por primera vez ia ateneion
à tudos los grupos y _à los companeros que re-
ciben periodicos de esta Fédération, y qiue apn
no han soldado sus cuentas, bien 6èa por apa-
tiia, la oual no debeimos emplear en lo refe-
rente à miestras quei-idas pufiîicationes, pues
debeis saber que niuesto-a preosa no tdene mas
vida qu© la que nosotros le damos, prestani-
do nuestro pequeno esfuierzo. de Solidiaridad, y
cuando este esfuerzo lalta, inewrimos en un
abandon» consciente de esas ideas que deci-.
mos amar.

Solidairidad. persegu'ida par los inqudsidores
espanules, y abandonada por uîia buena t-arte
de gropos que no pagan ve amenazada su-
vida ; y bien coimipaneros ? hemos de tomar
parte nosotros en ese aitentado que va dirigido
contra nosotros mismios ?
Rebeëon, «d periodico netamento revolutiona-

lîb, por esa apatia, por ese abandon» de los
companeros, ha suispendido su publication, y.
nosotros los que componiemos los èistintos
grupos residentes en Firantia, conscientemen-
tc tal vez, hemos coLaborado à su desaparicion.
Hoy sufrimos las consi Tuiencia funestes de

rLuiastra actitud, en lo relercfnte à nuiestra
prensa, no retibiendo él unico medio de pro-
pagardia con que podia.mqs contar todos los
que luchan por lias ideus ^7, Justicàa y de Soli-
daridad. Y bien camaradas, hay neoesitad que
todos los que adendan periodicos à esta Fé¬
dération, se pongan al cornante en ei nias
breve plazo posiMe, si n» queremos asesinur
côbardemente y por la espalda la autordia
luminosa que predica la Révolution' Social.
Nosotros no podemos vivir sin alimente ma-

terial y espiritual, nnestra pressa euenta con
eJ segundo, mes si le negamos el primero, la
espansion del segundo es una obra muerta. —
EL COMITE.

18» SECTION. — Vendredi 2 avril, grande
réunion publique et contradictoire, à 20 heures
précises, salle Garrigue, 20, rue Ordener.
Sujet traite : « Les Révolutions _ en cours;

Le devoir international du prolétariat ». Ora¬
teurs : Sigrand, Lacoste, Fabre, Mayrc, Mar¬
guerite Gaillard.
Appel pressant à tous les révolutionnaires.

Orateur : G. BUTAUD

, Sujet traité : L'Anarchie
(Soin principe — Ses manifestations.)

Entrée libre.

JEUNESSES ANARCHISTES. — Réunion édu¬
cative le vendredi 2 avril, salle Danguy, 34, rue
Henri-Cbevreau, Paris (20e). Causerie par un
copain. — Le secrétaire.

JEUNESSE ANARCHISTE « L'AURORE ». --•
Les copains de la Jeunesse anarchiste « l'Au¬
rore » sont particulièrement invités à la réunion
éducative qui aura lieu le vendredi 2 avril, salle
Danguy, 34, rue Henri-Chevreau.

>-«»♦•-<

Avis important
Nous rappelons à nos camarades de la

région parisienne que la LIBRAIRIE SO¬
CIALE est ouverte tous les jouis de midi
à 7 heures, sauf le dimanche où elle est ou¬
verte toute la journée. Conséquemment, la
permanence du LIBERTAIRE est ouverte
aux mêmes heures.

Nos Correspondances
AMIENS. — Par suite de l'augmentation cons¬

tante du prix du papier, Germinal, l'organe
des libertaires et des syndicalistes révolution¬
naires amiénods se voit dans la nécessité d'aug¬
menter son prix de vente : 15 centimes au nu¬
méro. L'abonnement est porté à 4 francs pour
six mois et 8 francs par an.
Nous insistons auprès des camarades pour

qu'ils s'abonnent au lieu de l'acheter au nu¬
méro.
Le succès de l'organe révolutionnaire et 'i-

bertaire amiénois va sans cesse grandissant.
Son tirage actuel. 8.000 exemplaires, en est
une bonne preuve.
Les réunions du groupe communiste libertaire

amiénois ont lieu tous les "mercredis, à 20 h.,
ou siège du journal, 12, place Fauvel, Amiens.

NICE. — Récemment, le dimanche 21 mars,
Barbusse, de passage en notre ville, faisait une
conférence.
Un camarade anarchiste, notre ami Dufours,

s'y était rendu pour y faire quelque propagande
et distribuer des numéros invendus du Liber¬
taire. Quand il fut violemment pris à partie
et brutalisé par des énergumènes, prétendus
socialistes, qui le mirent dont l'impossibilité 'e
continuer sa propagande.
Cet acte de l&chetô à l'actif des sotialist-s

niçois démontre assez bien leur esprit de to.é-
raneo envers les libertaires.
Mais qu'ils sachent que si pour une fois, alors

qu'ils étaient en nombre, ils ont la partie belle,
pareil fait ne se renouvellera plus. Car les ca¬
marades niçois les avertissent qu'ils ne tolére¬
ront pas plus longtemps de pareils mœurs et
qu'à la prochaine occasion ils prendront leurs
précautions pour y mettre le holà.

Les libertaires niçois.

MIOlNTCEAU-LES-MINES. — Le Libertaire est
en vente chez Baujarfi, rue Garnot, Monitaeau-
les-Mines. Le réclamer.
Les amis de l'Internationale se réuniront le

lundii de Pâques à 9 heures du matin, aiu Syn¬
dicat, rue Jean-Jaurès. Causerie. Cordiaêe invi¬
tation à tous les'camarades s'intéressanit à nos
idées. — LE SECRETAIRE.
»
ROUBAIX. — Dimanche 4 avril, à 9 h. 30

du matin, rue Bernard, 1104, réunion urgente
de tous les camarades de Roubaix, Croix-was-
quehal, Wattrelos, Tourcoing et Lille.
Ordre du jour : Dispositions à prendre en

vue du 1er mai. Les camarades des groupes
sovietistes et de la Ligue « La Raison », sont
priés d'apporter leurs livrets pour les mettre
à jour. — Eugène Cornil.

TOULON. — Groupe Jeunesse Libre, 14, rue
Nioolas-Laugier. Une permanence est établie
tous les jours à partir de 17 h. 30. Les cama¬
rades possédant des bouquins sont priés de 1&>
rapporter pour pouvoir procéder à un reclas¬
sement des bibliothèques.

MARSEILLE. — Les camarades communistes
partisans de la création d'un milieu libre sont
invités à assister à la réunion du groupe d'étu le
qui aura Jieu jeudi 8 courant à 6 heures du
soir, 34. rue Tapis-Vert, au premier étage.

Le secrétaire provisoire : Henri Christine

BORDEAUX. — Les étudiants socialistes ré¬
volutionnaires de Bordeaux protestent énergi-
quement oomtre l'arrestation du militant anar¬
chiste Loréal, coupable d'avoir exprimé en ter¬
mes vifs, niais justes, son mépris et sa haine
de l'armée,
Constatent que la bourgeoisie veut par tous

les moyens faire respecter cette armée qui dé
fend ses privilèges et qu'ont déshonorée les
crimes de ses chefs,
Demandent la mise en liberté immédiate de

Loréal, et l'arrestation des officiers assassins
de Jeanne Labourbe, de M-angin, meurtrier des
trinibes noires, de Gastelnau le boucher de
Morhanges, et de tous les juges des conseils
de guerre.

A L'O.T.L. DE LYON
A la suite de fouîtes sortes die tracas et de

péripéties, jo suis enfin proposé ipoiur la ra¬
diation : pour indiscipline syndicale, ne pasrn'ètre oonformé à une décision prise en assem¬
blée générale. Voyez plutôt, pour avoir refusé
do vtrser un franc pour l'achat d'un objet
d'art pour les morts à « l'entnemi ». Le même
aiuteur do cette proposition demiainde, en ac¬
cord avec 19 moutons de sa trempe, à ce que
je sois exclu de 1'organteation dans laquelle
je milite imême comme membre du conseil,
puisque délégué de mon dépôt.
A vrai dire, je porte ombrage aux manitous,

aux fonctionnaires, parce que j'ai une certaine
confiance «t que j'ose dire la vérité. Hélas 1
quoi qir'oo puisse se prononcer pour ou contre
traa radiation, mes convictions resteront les
mêmes ; co sera l'avenir et les événements qui
vont sp dérouler quii me donneront raison.
Déjà j'obtiens un certain résultat par ma cri¬
tique : c'est que le secrétaire rentier s© relire
et cède sa plaie»
Mais j'ignore s'il conservera le mandat de

rraégué de la 3e région de la Fédération, ce qui
lui pesimettaiait encore de faire toujours un

ENTRE-NOUS
— Pasquet à Pons. — Hamelin aux plaines,

Angers, Maine-et-Loire
— Avisse Paul de Feuquières (Somme) de¬

mande à Alice de Beaune (Côte-d'Oi) de lui don¬
ner des nouvelles d'André.
— Les camarades R. Germain et F. Collet vou-

dnaienit-ilis donner de leurs nouvelles à Le Roux
P.. Saint-Quio-Qégner, pair Pomt-Scorf, Morbi¬
han.
— La Mluse rouge (19e année), dimanche

•4 avril, à 20 heures, au siège 10, rue Dupetit-
Thouairs (métro : Temple ou République), soi¬
rée privée : Los chansonniers dans leurs œu¬
vres, les interprètes dans leur intéressant ré¬
pertoire.
— La, camarade Girard-Delay, professeur do

chant, invite les camarades qui désireraient
prendre une ou plusieurs leçons de chants à
s'adresser à son domicile 18, rue de l'Arc-de-
Triomphe, Paris (12').

—• Camacade de Paris ayant besoin do quel¬
ques renseignements, serait heureux de cor¬
respondre avec bon camarade d'Alger. Ecrire
à : Ralph, 69, boulevard de Bellevite, Paris
(H')-
— Ralph Malomfe, bureau S. H. R., 25* B.

C. P., secteur postal 219. Sans affranchir.
Camarade désirerait connaître camarade pro¬

fesseur ou instituteur habitant le XIe, de pré¬
férence, pour donner des leçons de français et
mathématiques.
Donner adresse par voie du journal aux ini¬

tiales J. M.

Rouget désirerait avoir nouvelles de Renaud
Jean-Marie.
Prière au camarade Baise, habitant Me'un, de

bien vouloir donner de ses nouvelles à Jean
de Talais, 39, riie Simart, Paris (18e).
Un camarade cherche logement Paris ou

banlieue. Envoyer renseignements Energie Elec¬
trique, 2 bis, rue Dupoiit-de-l'Eure, Paris (20e).
Camarade prendrait en pension enfant à par¬

tir de 2 ans. Bons soins, bon air. Mme Heuvict,
16, rue Blanchet, Maisons-Alfort.
Aunay Aug., 30, boulevard de l'Industrie,

Bourges, demarîae nouvelles de Marchand, cor¬
donnier, qui doit habiter Paris.
Le camarade Cassiat est très étonné de la

conduite du camarade Boucher et demande que
celui-ci donne signe de vie.
Le camarade Léon Outer dit Pierre Florentin,

étant expulsé de France, prie tous ses amis de
ne plus lui écrire au Libertaire.
Camarade voulant se libérer du patronat vou¬

drait entrer en relations avec camarade mate¬
lassier et rempailleur de chaises. Ecrire à Vil-
liers, 69, boulevard de Belleville, au libertaire.

POUR QOE VIVE "LE liBMMfiE"
— 4° Liste —

Raphaël, 5 fr.; Tercier, 5 fr.; Piainecassagne,
5 fr.; Lalanne, 5 fr.; Laculle. 5 fr.; Polonia,
1 fr. 50 ; llugonnet, 5 fr.; Saintas, 5 fr.; Spy,
5 fr.; Gallissa'n. 10 fr.; Goudal, 5 fr.; Gally,
5 fr.; Cléret, 5 fr.; Léon Jahane, 100 fr.; Archi-
mède Askliriadès. 10 fr.; anarchiste lancey-
nois, 5 fr.; Laurent, 5 fr., Franchino, 3 fr.jrôvo-
lutionnaire, 2 fr.; antimilitariste, 2 fr.; Cha-
maiO, 1 fr.; Martino, 1 fr.; Baltista, 1 fr.; un
poilu, 1 fr.; X. ., 2 fr.; L. F., institutrice, 75 fr.,
Ferraud, 5 fr.; 2 copains bordelais, 10 fr.; un
sympathique, Gaston. Roi rt, Léon et sa com¬
pagne, 50 fr.- Montel, 5 lr.; P. Durance, 5 fr.;
Porchet, 5 fr.; M. P., 10 fr ; deux ouvriers
P. T. T. Marseille, 10 fr.; Louis S..., 3 fr.; Cha-
vereau, 2 fr.; Bessone, 2 fr.; H. B., 2 fr. 50 ;
Lamblet, 5 fr.; Legros, 5 fr.; Potron. 11 fr.; San¬
tiago Pallero, 5 fr.; un exilé. 5 fr.; Baudoin,
2 fr.; Théron J. B., 10 fr.; Lesoos, 2 fr.; M. Mi¬
chel, 2 fr.; un camarade, 5 fr.; J. C., 5 fr.; Jac¬
quet, 5 fr.; Chovin, p. son copain, 5 fr.; Jean et
Jeannette 2 fr.; Tapie 10 l'r.; Lavaud, 2 fr.;
p. l'Amnistie, 5 fr.; Barichard, 3 fr.; copains oe
Toulon, 12 fr.; Galapon. 5 fr.; Drucl, 5 fr.;
Grandjean, 5 fr.; Ccrdaillat, 5 fr.; Piat Anaïs,
3 fr.- Durand A., 1 fr.; Bétrancourt, 1 fr.; Pau¬
line et Eugène, 2 fr.; Groupe Etudes Sociales
de Saint-Nazaire, 4 fr., Koch Maxie, 10 fr.; L.
Koch, 5 fr.; Liste de souscriptions n° 509, 10 fr.;
Liste n" 240, 5 fr. 50 ; Boario, 2 fr.; Corfmat,
2 fr.: Wasteriain, 1 fr. 50 ; Marius, 2 fr.; Léo
mens J. 5 fr.; Branoquart, 0 fr. 50 ; Vermeulen,
0 fr. 50 ; Esgain Ch., 1 fr.; Marc, 1 fr.; Staquet,
a fr.; Goubi, 4 tr.; Lavi, 2 fr.; Sooarnec, 2 fr.;
Pengloan, 3 fr.: Hennequin. 10 fr.; Commieu,
5 fr.; Cousin, 2 fr. 50 ; Ghoilet Noizet, 10 fr.;
Mennessier G., 10 fr.; Thiebeau, 5 fr., Boulet,
5 fr.; Abd el Ilachim 2 fr.; Borreil, 2 fr.; Beffa-
ra, 2 fr.; Candide Gallego. 10 fr.; Gisclarel,
2 fr. ; Guiardiole, 2 fr. ; Moderne, 2 fr. ; Na-
rach, 2 fr. ; Escalier, 1 fr. ; Guignon, 0 fr, 35 ;
Candy, 2 fr. ; Birandt, 1 fr. 50- Vilain. 2 fr. ;
Deprès, 0 fr. 50 ; Verbimen, 5 fr. : Mouqeol et
Mauer, 19 fr.; Fromont, 3 fr.; Un Cottin.TO fr.;
Ami du Libertaire, 5 fr. : Rériégat, 10 fr. ; Natu-
rien. 5 fr. ; Ami d'Angel Chueca, 10 fr. ; Pro-

cissï, 3 fr. ; L. Puglia. 2 fr. ; Quelques bolche¬
viks des Forges de l'Adour. Le Boucau, 125 tr. ;
A. Petit,'2 fr. ; A. Lucas, 5 fr. ; Berthel, 5 fr. ;
Delval, 2 fr. ; Robert, 1 ir. ; Francœur, 10 tr..
Albert, 5 fr. ; Isabey, 2 fr. ; Collecte faite au
Meeting des Locataires, versée par Corbat,
20 fr. ; Trois couvreurs, René, Albert. William,
10 ir. ; Foster, 5 fr. ; Jacquet, 5 fr. ; R. W'eisseri-
backer, 5 fr. ; Tartampion» 3 fr. ; Collecte à la
fête du Libertaire, 183 fr. ; Th. Moyé, 5 fr. ,

Versé par Maury et Faretti, 6 fr. ; Brichet,
5 fr. ; Paul'M., 5 fr. ; Marthe, 5 fr. ; Lavaudit,
5 fr. ; Béraud père, 2 fr. 50 ; Béraud Aimé,
2 fr. 50 ; -Béraud David, 2 fr. 50 ; Béraud Ga¬
briel, 2 fr. 50 . Béraud Jo-seph, 2 fr. 50 ; Béraud
Alban, 2 fr. 50 ; Béraud mère, 2 fr. 50 ; Da-
gaço Juliette, 2 fr. 50 ; Béraud Berlin, 2 fr. 50 ;
Demoizel H., 2 fr. 50; Durand F., 2 fr. 50;
Lepelletier, 5 fr. ; Liste 1876, 7 £r. ; Le petit
Noir, 3 fr. ; Liste 787, 25 fr. ; Raoul, 18 fr. ;
Poizat, 5 fr. ; Les deux frères ITÎuault, 5 fr. ; Vf
David et sa compagne, 5 tr. ; Liste 442, versée '
par Hesto, 7 fr. 50 ; Abonné Niçois, 2 fr. ; Au.
nay, 2 fr. ; Les quatre anarchos des trains de
Marseille, versé par le plus jeune, 8 fr. ; Auren.
che 2 fr. ; Rougier, 7 fr. 50 ; Liste 491, versé3
par Cassiat, 8 fr. ; Liste 365, versée par Fleis-
chemann, 22 fr. ; Liste 258, versée par Lo Gall,
atelier cheminots, Levallois, 25 fr. ; Liste 1541,
versée par Lespréta, dont 38 fr. groupe Etudes
sociales Saint-Etienne, 50 fr. ; Grandmougin,
1 fr. ; Polonia, 1 fr. 80 ; Woeltzel A.. 5 fr. •
Lafosse, 2 fr. ; Barbé, 5 fr. ; X., 1 fr. 50 ; Go.
pain, 1 fr. ; Poussière, 1 fr. ; Augeard, 1 fr. ;
X., 0 fr. 50 ; Deux camarades, 1 fr. ; Madeleine,
1 fr. ; Lambert, 1 fr. ; Legendre, 1 fr. ; Gervais,
1 fr.,; Bénéfice fête du Libertaire, 432 fr. 65 ; ,
Liste 1729, versée par Paris, 21 fr. ; Liste 264
versée par Campet, 20 fr. ; Roussel, 10 fr. ;
Baudry, 5 fr. ; Pinoent, 2 fr. 50 ; Beaujesn,2 fr. 50 ; Liste 357, versée par Maury, 16 ir. ;
Liste 185, versée par Febvre, 13 fr. 50 ; Ami-
Autoritaire, 10 fr. ; Content, 10 fr. ; Boudoux,
C fr., Liste 1724, versée par Médevieill», 20 fr. ,

J. Furon, 2 fr. ; Camarade Espagnol, 5 fr. ;
Suzanne Vauvillo, 2 fr. 50 ; Sapin, 2 fr. 50 ,

Pierre, 2 fr. ; Daunmeyer, 2 fr. 65 ; Coulon et
Malasseoet, 5 fr. ; Thouvay, 10 fr. ; XXX., 2 fr. ,

Marcel, 1 fr. ; Léon et Emma, 2 fr. ; Satanas.
2 fr. ; Déruelle, 5 fr. ; Varenne A., 3 fr. ; Leroy,
2 fr. ; L. et E. D., 10 fr. ; Decourt, 2 fr. ; Rous¬
seau, 2 fr. 50 ; Deoroux, 2 fr. ; Inconnu, 2 fr. :
Quatre mécontents, 8 fr. ; G. D., 5 fr. ; Versé
par Guillemette, 25 fr. ; Chevet, 3 fr. ; Sans >
nom, 2 fr. ; Petit Breton, 5 fr. ; Reimeringer,
10 fr. ; Robert, 1 fr. ; Benoist, 5 fr. ; F. Henry.
2 £r. ; Margot, 7? fr. ; En passant, 20 fr. ; Fa¬
quin, 4 fr. ; Fraisse, 1 fr. 25 ; E. M. V., 1 fr. 35 ;
Rignault, 5 fr. ; Thomas, 5 fr. ; Boulanger,
10 fr. ; 'Marka, 2 fr. 60 ; Moliffron, 1 fr. ; San-
chez. 2 fr. ; Gésar, 10 fr. ; Evrard 3 fr. 40 ;
Senet, 2 fr. 20 ; Citroën et Cathiers. 10 fr. ; Deux
jeunes, 10 fr. ; Un de chez Massant, 1 fr. ; Ami
du Libertaire, 6 fr. ; Libre, 1 fr. ; Un copain,
5 fr. ; Un passant, 3 fr. Dijonnais, 1 fr. ; Di-
jonnais, 3 fr. ; Italien, 1 fr. ; X., 2 fr. 75 ; Deux
Bellevillois, 4 fr. ; Massot, 2 fr. ; Delin, 1 fr. 05 i
Sdraffa. 2 fr. ; Marcel et Louis, 6 fr. ; Anar¬
chiste, 2 fr. ;. Kegem, 5 fr. : Lemarié, 1 fr. 75 ;
Petit Louis, 1 fr. ; Marcel, 4 fr. ; Oskar, 5 fr ;
Henry, 5 fr. ; Groupe de copains, versé par
Henry, 20 £r. ; Maxime, 2 fr. : Franzoni fr -
Tison, 2 fr ; Martin, 5 fr. ; Ch. K., 10 *fr. ; Le
Gall, 2 fr. ; Tout seul, 10 fr. ; Dinjor 2 fr •

fr-; C01"15'". 1 te- 10 ; Chatèlat,5 fr. ; Thébault. 8 fr. 50 , Robert, 5 fr. ; Jeanneet Léon Rouget, 15 fr. ; Gout. 15 fr. ; He). 15 fr. ;Dorchies, 15 fr. ; Mattti, 0 fr. 75 ; Loufs. 5 fr •
Cinq copains verriers, 10 fr. : Henry, 2 fr. - ci>-
chois, 5 fr. ; Grael, 5 fr. ; Kitstein, 5 fr. : i e-
simpie 5 fr ; Beaufils, 1 fr. ; Martinetto, 10 fr.
o 7<2t* ?- llSlc- arrêtée au lundi soir :

^ plus 16 TU'OTitâTLl des listes prôcé-dentes, 3.718 fr. 75, soit ; 6.148 fr. 90.
Du train dont cela va nous aurons vite atteint

Ies 1O5û0° francs dem.in-
dSà f^tez;vcm? de souscrtee, ceux qui ne l'ontaeja iaH, et qu ou nous retourne sans retardles listes (2.000) que nous avons expédiées.
' ~~ ) O+O—<

siIdées ûier et d'oM'iiiii
CALIBAN. - ACTE II. - Scène I

E. RENAN

Se "faire tuer est une grande naïveté ' car
rien ne vaut la vie four l'individu. N'être
■plus est la pire chose qu'il y ait. La vic¬
toire n'est pas une récompense pour le mort;
celui qui est tué est le vrai vaincu; l'essen¬
tiel dans une bataille, est donc de ne pas
être tué. Voilà les raisonnements de la cons¬
cience claire, réfléchie, égoïste. Il faut con~
server un vaste réservoir d'ignorance et de
sottise, une masse de gens assez simples,
pour qu'on puisse leur faire croire que, s'ils
sont tués, ils iront au ciel ou que leur sort
est digne d'envie. On fait un troupeau avet
des bêtes; On n'en fait pas avec des geni
d'esprit. Si tous les gens avaient de l'esprit,
personne ne se sacrifierait, car chacun di¬
rait ■' « Ma vie vaut bien celle d'un autre. »

On n'est héroïque que par le fait de ne pas
réfléchir. Il faut donc entretenir une massé
de sots. Si les bêtes s'entendaient, les hom¬
mes seraient perdus. L'homme règne en em¬
ployant la moitié des animaux à mater les
autres. De même l'art politique consiste à
couper le peuple en deux et à dompter une
des moitiés avec l'autre. Pour cela il faut
abrutir une des moitiés, la bien sequestrepk
et séparer du reste; car si le peuple armé et
le peuple non armé„ s'entendaient, la situa¬
tion serait perdue.
Chose étrange qu'on ait pu amener des

millions d'hommes à se faire tuer pour des
êtres collectifs qui ne sont personne de dé¬
terminé.

SYNDICALE,

p£&JS-2l! SECTION

Le gérant, JOURNB.

Imprimerie Spctiala
du Libertaire

69, boulev. de Believiilo,

In âqimg Vili
pièce en 3 actes

PREMIER ACTE

Suite (1)
jjelage. — C'-sst vrai, et son grand génie

aurait pu s'employer à mieux qu'à ces car¬
nages qui n'ont servi à rien et l'ont fait
mourir d« langueur, lui, à Sainte-Hélène.
Mais enfin, quWid jo considère un grand
homme, je fais abstraction des conséquen¬
ces que ses actes ont pu avoir ; je ne le
vois qu'en lui-même. Pour lie bien ou pour
te mal, le génie est la plus belle chose qui
soit au monde.
Bernard. — Penses-tu que Napoléon pou¬

vait avoir le droit de sacrifier toutes ces
existences ?
Delage. — Le droit... évidemment non,

il ne l'avait pas, personne n'a le droit de
mort sur ses eemblablies. Les bellicistes
môme n'oseraient conférer, fût-ce à Napo¬
léon, 1© droit de tuer. Ils ne voient que la
gloire, les conquêtes, la grandieur du pays ;
il ferment volontairement les yeux sur les
moyens, les ejtroyablcs moyens du grand
but". Le champ de bataille couvert de morts,
maître, c'est-I'affreuse cuisine du grand ca¬
pitaine' ; il la traverse par force, parce
qu'il veut la victoire de la patrie... ou
celle de son ambition.
Bernard. — Je vois, mes epfants, que je

dois aller droit au but. Nous avons, mot)
cher Delage, découvert ensemble quelques
localisations cérébrales. (Au mot ensemble,
Delage fait un geste de dénégation). Il y a
je crois beaucoup plus à faire dans cette

(1) Voir le numéro précédent.

voie ; mais pour réussir, la vivisection ne
suffit plus, il faudrait expérimenter... sur
l'homme.
Wagner et Delage (épouvantés, s'écrient

ensemble). — Sur l'homme ! ! ! !
Bernard .(très vite). — Oui, et c'est pour¬

quoi je vous ai fait venir ici, Wagner. Une
expérience sur l'homme est indispensable
pour réalisai une idée... une grande décou¬
verte 6i cette idée est vérifiée. Alors, devant
l'intérêt supérieur, la grandeur du but, le
caractère indispensable du moyen ; j'ai
pensé qu'il fallait se décider à transgresser
la loi, à fouler aux pieds la morale et à
expérimenter sur l'homme. Si vous me sui¬
vez, comme je l'espère, (autoritaire), com¬
me j'y compte, nous allons 6ortir d'ici et
nous poster sur la route comme des malfai¬
teurs. Au premier passante nous nous élan¬
çons. Tu le terrasse, Wagner, tu le bâillon¬
ne, Delage et moi je lui donne du chloro¬
forme, il ne souffrira pas. Nous l'amenons
ici, on le couche sur la table, j'ouvre le crâ¬
ne et... nous verrons si ce que j'espère se
réalise.
Wagner et Delage (les g eux agrandis par

l'effroi, ne trouvent pas un mol).
Bernard. — Eh ! bien... mes amis... je

vous attends...
Delage et Wagner (ensemble). — C'est une

chose impossible.
Wagner. — Impossible, irréalisable ; c'est

un crime effroyable. Vraiment, maître, si ce
n'était vous, je pourrais croire...
Bernard. -- Que tu as affaire à un fou,

dis-le, ne te gêne pas. Non, je ne suis pas
fou ; regardez-moi, je ne crois pas en avoir
l'air. Depuis 3 ans, je vckus l'ai dit. je re¬
tourne cette idée dans ma tête, et il n'y a
pas d'autre moyen. C'est en ouvrant le crâ¬
ne d'un homme vivant que''je 'verrai, que
nous verrons si je me trompe ou non. Si
je suis dans le vrai, une découverte telle
qu'il n'y en a pas eu une pareille depuis celle

de la circulation du sang, révolutionnera
la physiologie... la pensée. (Ici Bernard
arrête la révélation prématurée gui allait
lui échapper)... J'avais cru un moment m'a-
dresser aux autorités, leur demander un
condamné fi mort auquel on aurait accordé
sa grâce s'il avait survécu à mon expé-
ni»nce • j'ai renoncé) je me heurterais à
l'incompréhension. Sans compter te. presse
qui verserait des flots d'encre pour dire des
tas de bêtises, les sentimentaux lâcheraient
leurs diatribes ; je passerai pour un mons¬
tre, ni plus ni moins, à moins que ce ne
soit pour un tou. On serait capable de
m'enfermer, qui sait, .dans une maison d'a¬
liénés. Je connais certain neurologiste à qui
cela ne ferait pas trop de peine de rédiger
pour moi te certificat nécessaire.
J'ai donc résolu d'agir en secret. Nous fe¬

rons cela cette nuit, à nous trois ; l'endroit
est désert : nous avons quatre-vingt-dix-neuf
chances sur cent de ne pas être pris, on
coupera le cadavre en morceaux et on le
détruira par l'acide sulfurique.
Delage. — C'est irréalisable, maître... Je

comprends... vous êtes pris tout entier par
votre idée, une grande idée, j'en suis cer¬
tain, et qui doit être exacte, venant de vo¬
tre esprit si clairvoyant. Accaparé par le but
à atteindre, vous planez au-dessus des
moyens.sans vouloir y réfléchir. Il faudrait
tuer un homme, songez-y donc, commettre
un crime. Non pas livrer une bataille com¬
me Napoléon que vous invoquiez tout a
l'heure, du haut d'une coltine, à coups de
combinaisons, tactique ; mais commetre un
meurtre aiu coin d'une route, froidement,
délibérément, sur un inconnu, peut-être un
très brave homme : une père de famille que
se,s enfants et sa femme attendent à la mai¬
son. Cest un crime d'apache et je suis, et
nous sommes tous trois des honnêtes gens.
Le voudrions-r/Ais que nous né le pourrions
pas, vous tou{. ie premier.

Wagner. — Et si nous sommes découverts,
songez-y donc, patron ; c'est un scandale
èpouvaintiabe. La cour d'assises, la prison,
la guillotiné... Avoir travaillé pendant tant
d'années pour en arriver là. Ah ! non, pa¬
tron, cela ne se discute pas. Mettes que
vous avez fait un rêve, un cauchemar af¬
freux et n'en parlons plus.
Bernard (impassible, certain de vaincre

à la fin la résistance de ses élèves, les laisse
parler.)
Delage. — Peut-être pansez-vous, maître,

que votre caractère, la grandeur du but at¬
teint arrêterait la justice. Grand© erreur !
Le monde ne comprendrait pas. Le nombre
do ceux qui sont capables de suivre votre
idée est infime et parmi nos confrères, com¬bien d'envieux qui. enchantés de votre dis¬
parition, feraient tout pour la précipiter.Quant à? ceux qui ne sont pas malintention¬
nés, leurs préjugés les aveugleraient. Les
savants, même illustres, sont le plus sou¬
vent, leur spécialité mise fi part, des hom¬
mes peu différents de la masse. Ils ont tou¬
tes les idées des hommes du commun pajce
qu'ils n'ont jamais réfléchi fi autre chose
qu fi la science dont ils s'occupent. Où trou¬
ver, pour vous défendre, l'homme réunis¬
sant au génie scientifique, la grandeur du
caractère, i'audace magnifique qui le ferai!,
se placer au-dessus des lois et de l'huma¬
nité
...Ces lois, ces mésirables lois, faites con¬

tre 1 apache tenté de tuer un homme pour
iuï voter sa montre, ce sont elles que l'on
prendrait, pour juger votre meurtre sublime,
je ne crains pas de le proclamer. Vous pas¬
serez pour un monstre, vous l'avez dit vous-
même ; à moms que ce ne soit pour un in¬
sensé..^ (Hésitant, puis assuré) et dépen¬
dant... il faut que cette expérience soit faite,
une grande découverte en dépend, vous le

j dites et j'en suis certain, la physiologie ré-
Vvolutionnéê... Il faut tenter l'expérience, il

n'y a pas à reculer, maître... faites-la sur
moi ! ! I
Bernard. — Sur toi ?... mon ami... mon

collaborateur !... ah non, par exemple ; ça,
jamais, je ne veux pas et je ne pourrais pas.
— Ah ! tu es chic ! vraiment chic ! et ce quetu me dis là me réconcilie avec l'humanité.
Cela compense et amplement les années de
persécutions dont m'ont accablé des médio¬
crités savantes. Mais te tuer, ah ! non ; par
ma foi, je préférerais me tuer moi-même.
Delage. — Vous avez dit, Maître, que cet¬te expérience est indispensable. Ou elle sera

une grande, une très grande découverte, ou
ne sera pas. Or comme nous ne pouvons 'pas
nous transformer ainsi, d'une heure fi l'au¬
tre, en criminels ; il faut bien que vous con¬
sentiez à me sacrifier. Prenez ma vie, allez,
elle ne vaut pas cher; j'ai 4-0 ans et je suis
tuberculeux, vous le savez. Qu'importe
quelques années de plus ou de moins. Si j'a"
vais été pris dans cette horrible guerre,
peut-être serai-je déjà mort. Je n'ai qu'à
m (imaginer que nous ne sommes pas dans ce
laboratoire, mais dans une bataille. Vous
n'êtes plus lo profeseur Bernard, vous êtes
mon chef militaire, vous êtes Napoléon, que
vous égalez, je vous le dis, par le génie...
et vous me confiez une mission dont on ne
revient pas. J'y serais allé et je serais mort,
comme tant {('autres.... pourquoi faire ?
la 'guerre est une stupidité... Je suis certain
ici de mourir pour quelque chose qui vaillela peine. Faites ce que je vous dis. Maître,
C'est la meilleure, c'est la seule solution.
Bernard. — Oui, tu es beSu, tu es grand,

mon enfant, mon cher -enfant; mais c'est im¬
possible. fila raison consentirait-elle à toh
sacrifice que ma main ne la suivrait pas.
Un passant, un exemplaire quelconque de»
vagueg humanités ; j'ai de la répugnance,
une répugnance effroyable, mais je la do¬
mine. C'est en somme, à peu de chose près
une expérience « in anima vili » ; le pas¬

sant est plus intelligent que nos chiens, évi¬
demment, pas tant que cela. Mais te tuer, t<
détruire ton grand cerveau pour découvri:
le mécanisme commun fi tout cerveau Ixu
main ? jamais ; ce serait folie ; on ne sacri
fie pas ainsi un spécimen tel que toi ; oi
le garde, on en a besoin.,. Quant à ta' tu
berc-ulose, n© cherche pas à m'abuser ; tt
sais bien qu'elle est guérie et que tu peut
avoir encore de longues années à vivre. J'a
besoin de toi, de ta collaboration jouroa
lière ; j'ai perdit l'habitude de penser seul
aussi bien je ne te tue pas, je te cotiserv<
et si je mourais je compte sur toi pour mi
suoeéder. — Allons, assez discuté eomim
cela, mon plan, longuement mûri est le seu

acceptable; je vais aller prendre un peu l'air
pendant ce temps vous causerez entre vous
et lorsque je reviendrai, ce sera une affair
arrangée. Tu m'as comparé fi Napoléon, el
bien tu sais qu'on ne discutait pas avec 1-
grand empereur. Seraitece parce que je r.-
dispose pas de la force matérielle que ti
refuserais d'obéir ?... (Il sort.)

Les mêmes : Delage, Wagner...
Wagner. — C est effarant, invraisembla

blé. j en suis fi me demander si je suis 0'
bon éveillé ?

Delage (gravement). — Il faut marche
Wagner. Tu connais le Maître ; pour qu':
se soit déterminé à faire cela, il faut qu jait en tête quelque choso d'extraordinaire
et quand il a ainsi une idée, mûrie pendardes années, lui qui a fait des découvertes e
cinq minutes, cest que l'idée est vraie. Ev
demment Ce que nous avons fi faire est hoi
rible ; j en tremble d'avance, mais c'est ini

I vitable. Pense, Wagner, fi ces grands coi
ventionnels dont on a dit que les crime
étaient d'effroyables mais de nécessaires vei
tus.

Doctoresse PELLETIER.

(A suivre.)


